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LE GALANT 

COUREUR- 

OU 
L'OUy R A G E 

D'UN MOMENT, 

C O M E U l h. 



SPFNF PHFM'FHR. 

LE CHEVALIER, LA PRESIDENTE , LA 

COMTESSE, degHtÇèe m Suivante fous U nom lU 
Vtnette. 

LA PRESIDENTE. 

* 

N vérité , Comteffe , tu «s folle 
de t*étie déguiféc de la forte ; je ne 
fouffrirai point abfolument (]ue tu 
paffes icf pour mat Femme de 
Chambre. 

LA COMTESSE w Suivante. 
Ma <here Préfidcntc , tu fçais que j'ai mes :aî- 

Aij 




4 L'OUVRAGE 

fons. Le Marquis de' F loribcl que mes parens Wfi 
' veulent donner pourEpoux, doit arriver ici dans ce 

jour , nous ne nous fommcs jamais vus ni l'un i\i ' 
. i'a«':re ; a Ci fa figurç & fes, manières ne me co»- i 
^ viennent pas , fans lui déclarer mes fentimens » 
fans lui rien dire , j'irai d'abord me jetter dans ua 
Couvent ; je lui veux épargner la honte d'être re- 
fyé , Çl à moi l'enbarras de lui fair^ ugttnauv^ï* 
compliment. . , 

LE CHEVALIER. 

Madame , le Marquis de Fioribel , comme je 
vous ai dit , cft m'on ami ; je le connois depuis 
long tems : il eft un peu folâtre à la vérité , mais 
d'ailleurs trcs-brave Cavalier & très-riche > 
- • LA COM.T ESSE ensuivante. 

Je le veux croire , mais la réputation qu'il a de 
courir de Belles en Belles fans s'attacher à aucune , 
mêle fait déjà haïr fans le connoicre; il ne peut al- 
ler à ma Terre qu'il ne paffe par ici , & vous m'a- 
vez affuré , Chevalier, que vous aviez donné ordre 
a la Pofte , qu'A fon arrivée on lui dît que vou^ 
^ticz dans ce Château. 

LE CHEVALIER. 

J'a/ envoyé unde.mes gens qui le connoît , & qui 
l'amènera en droiture ici. 

LA C M T E S S E #« fu^tnte. 
C'en eft allez : Parlons maiittenant de tes affaî- 



D'UN MOMENT. ç 

i^) ma chère Prefidence. Quand époufes-oi k 
CliCYaiier ? 

LA PRESIDENTE* 

Ce jour même. J'ai envoyé Marron à Paris 
pour Dous amener un Notaire , & pour s'informer 
guil étoit l'Epoux que mon vieux fou d'Qncle me 
vouloic obliger d'accepter , & en même tems lut 
déclarer les engagement que j'ai avec le Che- 
val ier. 

LE CHEVALIER. 

'V .. ■ , ..r ' , • » 

• En venté, Mefclames , vous prenez trop dcpré- 

caucions. Veuves l'une & l'autre, il mefèmble. ., 
LA PRESIDENTE. 
Oh î je dois ménager le bon homme , je fuis Ton 
unique héritière. 

LA COMTESSE tnfuivante. 
Elle a raifbn , Chevalier. 



i 






A. il} 



^ 



roUVRAGE 



SCENE II. 

LA PRESIDENTE, LA COMTESSE 

infmvante , LE CHEVALIER , 

G R I Q^U E T. 

C R I Q. U RU 

.Ti f. Adame , voilà le Notaire que voiw ayez*&îr 
-tv^; ve^irdc Paris. 

LA PRESIDENTE, 
Qu'il palIe dans mon Cabinet. Viens, ma chère 
Comte. fé , m'aider à lui did'cr les articles du Coa- 
•^rat. Ne. vous embanafDfz de rien , Chevalier , il 
fera plus à votre avantage que fi vous le diftie» 
rous-mcme , & je veux voys furprendre agrca?- 

blemcnt, 

LE CHEVALIER. 
Ah Madame 1 

LA PRESIDENTE. 
Donnez ordre au refte , ,& fur- tout à ce petit 
Divertillemcnt dorît vous m'avez parlé ; fi ce 
Coureur que l'on vous a promis fe prefente , je vous 
prie de le recevoir. 

LE CHEVALIER. 
Madame , vous ferez obc'ie ponduellemenc». 

■ ^ J 
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SCENE III. 

LE CHEVALIER feul. 

Jt ne fçais pas (î elle fera bien contente du Dl- 
vcrtiflement qu'elle demande , c'taat fur-tot» 
^«cutépar àts Violons de Village. Après tout, 
qjandon ne peut avoir du parfait j dans ces occa* 
iions le ^tout-à-fait mauvais réjouit fouvent plus 
qje le médiocre , & d'ailleurs c'eft l'OcTvragc d'un 
Moment. 

" " ' "• ^- 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE, 

CHAMPAGNE. 
\i Onfieur , Monfieur le Marquis de Florible 
^^ * vient d'arriver , & je vous l'amené comme 
vous me l'avez commandé. 
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SCENE V. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
C RAM PAG NE, 

LE MARQUIS; 

QUédc joye , mon cher Chevalier » dé te rc^ 
Voir après un an d'abfencc ! 

LE CHEVALIER. 

Je croyo's n'avoir jamais ce plailîr. II y a fix 
mois que tes gens & ton bagage font à Paris , je 
craignois que le péril que tu as couru à l'armée • • •> 
LE MARQUIS. 
Laiffons-là le péril que j*ai couru ; mon Oncle 
m'en veut faire courir un bien plus dangereux, il 
veut me marier. 

LE CHEVALIER. 
Je fçais qu'il te veux faire époufer la Comteflc 
Dorimene. 

LE MARQ_UIS. 

Il n'eft plus queftion de cette Comteffe , il y ea 
a maintenant une autre fur le tapis. 

LE CHEVALIER., 
La confMMS-je? 



D'UN M^OMENT* > 

LE MARQUIS. 

Je ne fçais , mais pour moi je ne l'ai jamaû vûe4 : 
QQ la dk belle & riche* 

LE chevalier; 
Hc bien , que reux-tu davantage î 
LE MARQUIS. 
Quoi ! je renoncerois aux douceurs de conter dès 
fleurettes à tout ce que je rcncontrerois d*aimable?* 
Non y non , tu connois mon humeur , 8: tu ne me^ 
confeiiler3is pas de devenir raifonnable à mon> 
âge. 

LE CHEVALIER. 

Moi, je te confeillerai toujours de ne te point- 
fcrouiller avec ton Oncle 5 le bienell préférable à- 
toutes chofes ;. nous ne fommes pas toujours jeu-, 
nts : tu reftes,feul de ta maifon , & ton Oncle con- 
iiderc«. • 

LE MARQUIS.. 

Oh trêve à ta morale , & me dis feulcmencxâ- 
que tu fais dans ces cantons* 

LE CHEVALIER.^ 
Je fuis prés de m*y marier. 

LE MARQUIS. 
Ah voilà ce que c'éft ; tu ne veux pas courir le> 
rifquc tout feul ; cela eft plaifant j parce que Mon- 
ficur fe marie , il faut que les autres en faflènt do.^ 
lûcme. Et qui époufcs-tu ? 
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LE CHEVALIER. 
Une riche Veuve , jeurie& aÎTiablc. 

LE MARQUIS. 
Parbleu nous fommes fait* l'on & Paucre pour 
confoler les affligez ; c'eft^aulfi une Veuve que mon 
Oncle me vent faire cpoufer* 

LE CHE VA LIER. 
Que 01 nommlbs ? 

LE NTARQ^UIS. 
Lucînde, la Veuve d'un Prefidenr, 

LE CHEVALIER. '• 
QuVntens- je î ah Marquis , je ne te dis plus rien^ 
tu fais fort bien de defobéïr à ton Oncle» 

LE M A R Q^UIS. . 
Pourquoi ? 

LE CHE V-A LIER. 
Lucindc eft juftement la VcuVe que j'adore , 8t 
que je dois cpoufer ce foir ou demain , nous fommes' 
ici dans fon Château. 

LÉ KïARQtfiS. 
Fort-hicn. Voila de mes donneurs de confèils^ 
la mode , pourvu que leurs intérêts n*en foienc 
point dérangez • Oh bien , pour te puni* je l'cpou- 
ferai. 

LE CHEVALIER. 
AhMarquis. aunom-<ie notre amitié> t\efonge 
plus iv ce mariage , ne parois pas mente devant Lu- 
cinde qi^e mes affaire& ae Coienc terminées: je 
craindrois •• ... 






D'UN MOMENT. ii 
LE MARQ^UIS. 

W fy donc î me crois-tu capable de te doaner 
Cf cAagria ? 

LE CHEVALIER. 

Ah, tu me rends la vie ; mais pour m'obîîger 
îufqu'au bouc , parts dhs ce momenr , & fonge . ►. 
LE- MARQUIS, 
Oh pour le coup tu te moques de moi , je ^aî 
retrouvé , je ne te quitte plus. 

LE CHEVALIER, 
Mais (1 ton Oncle vient à fçavoir. . • 

LE MARQUIS. 
C*efl à toi à me déguifer û bien que peribnne n^. 
puilTe me rcconnoître ici. 

LE CHEVALIER. 
Et comment te déguifer, A moins que tu neveuiU 
les pafTcr pour le Coureur que la Préfidente m'a de- 
mandé ? Nous avons encore l'habit de celui qu'on a 
renvoyé , tu n'auras qu'à le prendre. 
LE MARQUIS. 
Gela ira à merveille , & je ferai charmé d*à- 
prcndre fous ce dcguifement ce qu'on penfe ici dfc 
Jnoi ; je veux même aller demain à la Terre de. la 
Comteilé en cet équipage. 

LE CHEVALIER. 
Tu ne feras pas mal. Champagne » va promce. 
mène l'habiller dans ta chambre , & prens garde- 
rie perfonne.ae le voye en pallauc. 
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CHAMPAGNE. 

Monfîeur n'a qu'à me fuivre. 

LE MARQUIS* 
Je te fui. Mais , Chevalier , dis-moi par parênr- 
thefe.les Femmes de Chambre de la Prélldente fonc^ 
elles jolies? 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi ? 

LE M AU QUI S. 

C'eft que cVft un gibier de Coureur. 
LE CHEVALIER. 
Elles en a deux qui font pafTables. Une Dlanon 
j,.frez jolie, & une Finette aflTez belle. 
LE MARQUIS. 
Commençons par la jolie. Les jolies font les plur 
piquantes , & celles qui fe pafTent le plutôt. 
LE CHEVALIER.. 
C'eft Mârton , elle n*eft pas ici. 

LE MARQUIS. * 
Commençons donc par la belle'; car je ne veux 
point refter oifif. 

LE CHEVALIER. . 
Je te le confeille ; auffi bien Marton a pour Amaut 
mon Cocher , qui eft une efpccc de Manant qui 
n'entend pas trop raifon. 

LE MARQUIS. ^ 

Nous lulferons bien entendre ; il me femblc que- 
Ic^ Coureurs doivent avoir le pas fur les Cochers. 



D*UN MOMENT. ij 

LE CHEVALIER. 
Va donc promremenc changer de figure, tandk 
fie je donnerai mes ordres pour le Divertiffemcnc 
<pé je fais préparer pour la Préfîdcntc. 
LE MARQUIS. 
Laiffe-moi faire , je ferai bien-tôt fagoté , & je 
veux même t*aider à ton Divertiflcment ; je verfifîe 
& chance affez cavalièrement. 



SCENE VI. 

LE CHEVALIER /«/. 

JE ne fuis pas fans inquiétude ; le Marquis a deux 
yeux , la Préfidcnte eft aimable ; peut être que 
quand il la verra ; Mais non , je fuis trop fur du 
cœur de Lucinde , & même je ne dois pas , aux 
termes où nous en fommes , lui cacher long- tem^, . 
le déguifeinent du Marquis ; cependant attendons "^ 
.l'occafion favorable pour lui en faire confidence. 
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S C E N E V ! l 

LE CHEVALIER, LA PRESI- 
DANTE, LA COMTESSE 

jen Suivante. 

XA PRESIDENTE. 

J*Ai dcclaré au Notaire mes intentions , Cheva-. 
lier fur lefquelles il va achever feul le Contrat; 
maisjc viens d'apprendre que Marton étoit arrivée 
de Paris , je fuis iinpati<.nte de fçavoir quelles nou* 
^clles elles nous apporte , qu'on la faffe moncer. 
liigis la voici* 
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SCENE vni. 

•LA PRESIDENTE,! A COMTESSE, 

ensuivante ^ LE CHEVALIER ^ 

M A R T G N. 

LA PRESIDENTE. 

XI E bien , Marton , qu*as-tu à nous apprendre? 
M A R TON. 
Un peu de patience. J'ai d'abord déclare' A Mon. 
fieur votre Oncle les engagem^ns que vous avîcj 
*vec Monficur le Chevalier. 

LA PRESIDENTE. 
Hé bien I 

MARTON. 

Hé bien, il m*a dit qu'il eftimoit fort Monfieor 
niais qu'il n'en vodoit point ; Que cependant «'i^ 
«'•voit pas^ jette les yeux fur un autre .... ^ 
LA PRJESIDENTE. 
Et quel eft-il cet autre ? 

MARTON. 
Oh pour le coup devinez. 

LA PRESIDENTE. 
.Quelqiî'Jiomme de Ko{>be apparemment? 
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M A R T O N. 
C'eft bien pis , Madame ; un Petit Maître , fc 
Marquis de Floribel quedtfoit époufer cette folle 
de Comtefle dont vous m*avez fi fouvent parlé. 
LA PRESIDENTE. 
Il faut que- mon Oncle ait perdu l^elprit. Le 
: Marquis de Floribel ! 

MARTON. 
Comment donc ? on dit que é*e(l le plus joli 
homme de France , & de la meilleure humeur; il 
arrivera aujourd'hui. Mais que vois-je ? Quelle 
. dtcette jeune perfoftne- ? 

LA PRESIDENTE. 
C'eft une Femme de Chambre que j*aî arrêtée 
. aujourd'hui i tu te plains toujours qu'il y a ici trop 
de befogne pour toi , je l'ai prife pour te foulagcr. 
MARTON. 
Et vous arrêtez ainfi des Domediques (ans me 
confultcr ? cela h'dl pas bien : cette Fille là me pa^ 
roît bien neuve. Voyons un peu , ma mie , qu€ 
je ce confidcre ; comment te nommes-tu ? 

LA COMTESSE infuivante. 
Finette, 

MARTON. 
Où as- tu fervi ? 

LAC O M T E S S E en ruivante. 
Je fors de chez la C omtcffe Dorimene dont tous 
parliez touc-a-1'heure. 

MARTON. 



y 



D'UN MQVI:EKT* , 17 
MA RT ON.' 

Quoi î cette folie de Comteffe ',' qui demeure do> 
'puis peu dans ces quartiers t Tu étois dans une mau« 
raife Boutique ; ma pauvre Enfant. 

LA COMTESSE ^fuivante^ _ 
* * ^<e' que vous la connoiffet ? 
M A R TON. 
Non , .mais j'en ai entendu parler ; & ft répu- 
tation • • r • ' ^ 
LA PRESIDENTS.. 

Doucement , Marton. 

M A R T N,, 
Hc î Madame , ne m*awz-vo«fs pas dit cent 
fois vous-même que cVtoic la plus extravagante 

creàtEve ? • • « • 

LA PRESIDENTE. ' 
Moi , je vous ai dit cela , înfolente ? 
MARTON.-- 

Ma foi , Madame , je né l'ai, pas deviné. 

LA PRESIDENTE. 
Vous êtes encore bien hardie. Si je badine quel- 
qttcfoïs' fi» lecbir^te de mes aiiries , c'cft bien à 
vousà y faire atfendoiT. 

LA COMTESSE. ^ /"^i;^»/^ 

. Et ne vous, fâchez pas , JVÎadame , cette Com- 

telîecn pehfc peut-être autant ^e "vous , que vous 

en avez djt d'elle.* ., . 

. LA' PRESIDENTE. 

Je vous affure , Finette- , que jamais. . • • 

Tme IIU B . 
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LA PRE SIDENTE. 

Voilà un pkifir zSt% particulier: Comment ee 

nommes-tu , mon arai- 

LE MARQUIS*» Coureur. 

Jdicœur , Madame. 

LA PRESIDENTE. 

Il méprend envie ^ puifqu'il aime tant à courir» , 

de l'envoyer des ce moment au devant du Marquis 

de Floribel , pour lui dire qu'il nefc donne pas 1» 

peine d'avancer davantage, & qu'il fera ici fort 

mal reçu. 

LE CH EVALIER. 

Hé 9 Madame , vous n'y fongez pas ? on nefçaic 
pas par où ce Ma;-quis doit arriver» 
M A R T N. 
Votre OncI© m*a die qu'il arriverait de Bayonnc»- 
LA PR ESI DENTE. 
- Hé bien , Jolicœur j tu n'as qu'à prendre la rou- 
te de Rayonne , & toujours courir jufqu'à ce quciit 
le rencontres. 

LE CHEVALIER. 

Mais , Madame, U ne le connoît pas» 

M A R T O N- 
Je vais lui en faire le portrait fur le récit qu'on 
m'en a fait. C'eft un jeune étourdi qui a l'air fou > 
des manières extravagantes. 

LE MARQUIS^» Coureur. 
Le voilà bien défigné i il ne faudroitpas courî 
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bîcfrloin pour trouver mille jeunes geni iiui lui reC" 
fcmbleot. 

LA PRESIDENTE.- 

N'importe , tâche de le découvrir : & dis lui quer 
je le hais à la mort , fans Ta voie jamais vu ;_ que. 
je le trouve bien téméraire de vouloir m'cpoufer 
Çtns fçavoir quels font mes feutimcns fur fa perfon- 
nc ; & que s*il s*obftine à vouloir pafler outre ) il • 
s'en trouvera mal* Adieu , parts , cours , vole dant- 
k moment* 

LE e HE VAL 1ER. 

Madame, ce Garçon-làxloit éffe fatigué f il fore 
de faire une longue courfe*^ 

LA PRSI DENTE. 
Bon , bon , ces (brtes de gens-là font infatîga* 
Mes. 

LE C HE VA LIER. 

Il y a plus de cent Poftet d'ici à Bayonne* 

M A R T O N. 
Voilà une belle affaire, combien «oures-tu par 
heure, mon ami ? 

XE C HE V ALI ER. 
En vérité. Madame , c'cft fe mocquer que. • • • 

LA PRESIDENTE. 
Tout ce qu'il vous plaira , je veux qu'il parte 
dans ce moment ; mais pour lui laiffer prendre ha. 
Icinc , je vais écrire un mot qu^^il rendra à ce Mar- 
quis. En attendant) Marton, menez ce Garçon à 
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POHîcc, & qu'il boive deux coups, cela lui donner» 

courage. 

M ARTON. 

Allons , fuivcz-moi , Monfîeur Jolicontr. 
L E M A R Q U I S ^» Coureur^ A ftirt. 
Regardant tendrement la Comtefie* 
Ah ! pourquoi envoye-t*elle pli^tôc Marron que 
Fincrte ? Morbleu, Chevalier, tire moi de ce mau- 
vais pas. 



SCENE X. 

LA PRESIDENTE, 
LA COMTESSE, 
LE CHEVALIER. 

LACOMTESSE^i» Suivantes 

T E ne fçais ce que cela fîgnifîe , mais il me ftm- 
^' blc que ce Coureur me fait les yeux doux: 
avez - vous entendu comme il afoupiré en me re- 
gardant ? 

LA PRESIDENTE. 

Il faut lui pardonner, il te croit Suivante, à 
ces fortes de gens - là ont le cœur tendre comme' 
d'Autres. 
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LA COhLTESSEenSmvantê. 
Q^A dommage qu'un fi joli homme foie aé dan» 
un rang (T bas. 

LE CHEVALIER. 
A ce que je vois , Madame , fi le Marquis de 
Floribel qu'on vous deftinoic avoit été de cette fi- 
gure f malgré fa réputation , vous ne vous feriez pa* ^ 
tant déclarée contre lui^ 

LA> CO UT ES3 EenSfêlvante. 
Je vous avoUe qu'un homme de qualité qui feroîc* 
Élit ainfi , nous feroit fermer lés yeux fur bien de»s 

chofes ; & que du moment qcie je l'ai vu 

LA PRESIDENTE. 
Je crois que tu prends la chofe ferieufemenc* 

LA COMTESSE^» Suivante. 
Mais quel eft cet original , il me femble qu'il me 
éait auffi les yeux doux ? Tout le monde m^ veu^ 
aujourd'hui. 

LE CHEVALIER. 

C'eft mon Cocher , Madame , I'AmoMre«x> de. 
Marton. 
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SCENE XI. 

LA P R E S I D E N *T E , L A- 
C O M T E S S E m SuivMtt. 
LE CHEVALIER, 
R U S T A U J. 

LE CHEVALIER. 



O. 



' Uc voulez-vous , Ruflaut ? 

RUSTAUT. 
Monficar , c'eft un Notaire qui cft là dedans , 
qui m'a dit que votre Contrat ctoit tout drefle, & 
' que voiw n'aviez qu'à Palier figner. 

LA PRESIDENTE. 
Allons, Chevalier. 

RUSTAUT. 
je vous prie de vous dépêcher , car je lui ai donné 
ordre de m'en fagoter auffi un pour Marton &pour 
moi i mais il eft jufle que vous pafliez les premiers, 
LA PRESIDENTE. 
Ah, Monfieur le Cocher , nous vous fommes" 
obligez de la preferenceî mais il me femble que vous 
>^€gardez-bicn Finette. 

RUSTAUT. 
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R U S T A U T. 

Ccftquc je la trouve jolie ; & fi je n'alloîs^as 
<fpoflfcr Marron , je crois que je Pépbuferois. Tcci- 
gucnnequeje ferions enfcmble un bel attelage î 
LA COMTESSE f» Suivantu 
Cela eft fâcheux pour moi. 

R U S T A U T. 

' Va, Ta , confolc-coi, friponne , je te retiens pour 
8u féconde* 

LA PRESIDENTE. 

Allons , Chevalier , pafloasdan&moa Cabinet* 




TêmllJ. 
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SCENE xn. 

R U s T A U Tfeul. 

CUand j*y fonge ,ccU eft pourtant biai kicom- 
mode, CCS Contrats; quand on a mi» lèfa p»- 
taraphe il n'y a plus moyen de s*en dédire ; on a 
beau être ennuyé de fa femme, il faut toujours la 
garder pour M , & quelquefois pour les autre^t 
Tout ce qu'il y a de confolant dans notre métier ^ 
cVft que qu^d une femme fait la diableflfe 9 on la 
peut étriller tout fon faoul fansquele Contrat vous 
contredire. Mais qu'cft«ce <^ue c'eft que ce drôle-là ? 
Ah l c'eft apparemment ce Coiireur qu*onvTient de 
fccevoér. 




D'itN MO MENT. 27 
se ENE XI il. 

l E M A R Q U ï s ^« Coureuu 
R U S T A UT. 

LE H AKK^.V lÉ enCifureur. Apiffft.' 

15 Ar ma foi je crdi que la Prciïdcnce eft foJle. La 
^ plaîfante idée de vouloii: m*cnvoycr au-devanc 
de moi-même , & fur tout dans le moment que je 
fuis enchanté de Finette. Son premier coup d'œil 
ih'a percé jufqu'au cœur > &. je me trouve dan* un 
^tàt'ôîijc ne me fuis jamais trouvé» Mais voici ap- 
paremment le Cocher dont Marton me vient de 
"parler , &. qui eft , dit-elle , (î jaloux* Je veux un 
peu Hntriguer , en attendant (le moment de revoir 
ma chère Finette; , ' . . .. ,f 

RUST AUX. . ' 

Voici'un Coureur qui mep'aroît b'en alerte , & J€ 
voudrois aufllî peu lui donner ma Maîtrcflfe à garder 
qaemott déjeuner à porter, 

LE M A R Q^U I SmCoUfiuu ^ • 

Qu*avcz- vous donc , Monfienr le Cocher ,J1 .fcm- 

%k que vous foyez fàchç queje fois entré dans. cette 

inaifôh ï 

G î j 
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RUSTAUT. 

Tout franc , Monfieur lc<îourear , j^ tic fljâîl 

pas il j'aurai bien fujec d'en être content dans 1^ 

fuite. 

LE ^M A R Q^U I S en Coureur. 

Il ne tiendra quVi vou^.que nous vivions en honigie 
jî^clligcnce enfemble. 

RUSTAUT. 

€'çftà Cçavoir* Esrtu 4c complexion amoureufe ^ 

LE M A R cm I S en Coureur. » 

■PouVquoi ? 

RUSTAUT, 

Ceil que je fuis de complexion jalowfe , 5c Jesgen^ 
^omme toi font bien dti chemin en peu de tçnj^ ;. 
j'en juge par celui qui y ctoit auparavant toi^ il m^^ 
jbien donne du fil à rçtordte. 

LE MARQUIS e» Coureur. 
Que Toulci-yojus dire ? 

RUSTAUT, 
Je veux dire que j'aimc.une çerraîne Marcon d^n^ 
cçttc maifon-ci , & que j'ai bien peur, . • . 
I^ E M A R.QU J S enCourestr. 
Allez > mon cher , ac cT^igncz rien , vqus iic mu 
verrez pqint ,courîr fiir vos brife'e$. 
RUSTAUT. 
Oh fur ce pied-là, je te reçois dajis mon amitié . j 
car d^^illeurs ta phifionomie me revient aflez» 



D'UN MOMENT. 25> 

LE MARQUIS^» Connut. 
Cela eft heureux pour moi. 

RUSTAUT, 
Comment t*appelles-tû ? 

LE M À REQUIS €A' Coureur^ 
Jolicosur* 

RUS.TAUfT; 

Hé bien » Joîicœur mon enfant , il ne tvttsàtz 
qu'à toi que je vivioh5 comnJe frères , mais il ne 
âat avoir rifcn de ca<*é Poa.pour l'autre. Pretoîe- 
itment je (5omiiîeâcerèt' par te dire tout ce que je 
fç*îi de mal de mon Makre. €'cft un ioiy (m ieriéc' 
que je mené par le nez plus factiemeat que mcj^ 
chevaux par la bride. 

.tE MARQUIS ewCbwf/w. 

Fort bien. '^ 

RUSTAUi:. ' 

Je lefcr^ depuis uà an à deu* cenis livres cfe'^a« 
gct , dont je n*ai pas encore reçu un fol i mais je 
me dédommage fur le tour du bâtoti^ 

LE AlARQUIStf»C<^i»ye»r. 
Et' comment çefa ? 

., •-.RWSTAUT..- ' '^ - :' 
■ Il ma^iquçjççujours quelque chofeàfe» elicTftW 
(àfonCaroffe, qiioi^'il n'y manque rien ; & Je' 
A'eoieods avec le SelHer , le Charon & le Mar)5- 
cbal 9 pour lui faire payer toujours le double dé 
«cquc ks chofcs vallcnt. '1 • 

Ciij 



fo rOUVRAGE 

LE l/lAVLQiVlSenCMrefiri 
Je ne m'étonne pas de ce voir en A JDpii ^qui^ 
page . • • Comment diable , des çhemife* de. coiie- 
d*^Hollande ! des dentelles '. • 

Elles ne font pas à moi. 

LE U\R'ÇilTïS€nCo!freur^ 
J'aîteas. Ce fonr celles du Chevaljçr. 
R U«ST AUX. 
[ Pe" c ,qqe je of iiws p^s $ foc, il fes refîpnQokrc>ir«r 
Ce font ks phcin^fes (\'ui\ çf rtain Mar^MÏs 4é Fiori-. 
bel , dp.^it Cha^m pagne âi: fT>oiuroi>6 le tiqge, t^ci* 
^is ^ue ie&^ns du Marquis uienc .celuj dcuotr&Mai*^ 

De, 

LE MARQUIS mCpurfur^Afart. 

Voilà d'cfroncez maroufles î 

RUSTAUT. 
, Cdk ii*ç(l: pas m%l imaginé, n'eft^ce pair' .C 

,:. I<K MARQ^UIS«^>Cbwwwj». 

Non vraimçac. ( 4 fart. ) Ah les ï»auvaif45» <rfci 
naillesl ... ... 

RUSTAUT,, :. uc -r 

Qu'as-tu donc Ml ISmble qui cii^n*approuves pa» 
i3W^4fftm{qneïîcc?.Vaj va^ p^*ç^'^?ckiira'ttffi nfer 
49 cç linge-lA , .Vç&nditiottiçwti^ cje.lefas^as flatta 
ccfjri & fur tout , comme je te? tai d» y '<(uecu lie 
c!arrétcras p4s.4Jm,€s.amo^^:s, c4r *veci«oi-il-ne: 
feue pas broncher, :..: . > i.\ ,. j .^ 
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L £ M A II Q U I S f » Ctf/m t4f. 

Àfêtt, Il faut que je puni fîc un peu ce~ coquin li 
(ARitjhHt. ) Vos amours font donc quelque chojc 
à bien délicate , que l'on ofe y coucher. 
RUSTAUT. 

Oh c'eft la perle des SouJbrettcs , éts ycçx , une 
bouche» lin poicrail , une croupe, une eaGolwe <^i 
roas raviffent en excafe.- 

. LE M AR.jq,UlS^»Ow««% 
*Ahî . / 

RUSTAUT. 

Qu*as-tu donc ? Eft-ce quetu ce crouves ni|Al ? .\ 

LE MAKQUlSen Cmreur. 

Non, c'eft que je me fens ravir en cxcafe. Ah '.; 

*BL U S T A UT. 

Commcnc donc , je crois que eu foupirest 

LE MARQUIS en Coureur. 

Oui , mon cher ami ; fur votre feul récit je me 

frouve charme , je ne me connois plus > & j^ ^^^^ 

qu'il me fera- impoiïible de voir cette Marton fans 

l'^aimer. 

RUSTAUT. 

Gh ù cela eft , ne H vois donc pas. 

LE MARQUIS e» Coureur. 
H^ pourquoi î 

RUSTAUT. 

Farce que îe te le défends- 

^ ^ Ciiij 
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LE M A R Q U I S «» Coureur. 
Hdas , cVft le moyen de m'en donner plus^d'cft- 
TÏe I que de me le de fendre. 

RUSTAUT. 
Comment, Monfieur l'impertinent , je crois cp^ 
YOiM voulez regimber contre moi ? 

LE UATi^lVlS enC^ureur^ 

Hdî doucement,pôint d'injures. 

RUSTAUT levant la main. 
Oh je ne m'fen tiendrai pas aux injures , & fi j?»r 
tois mon foiiet* 

LE M A R Q U I S lui donnant4m foufa^ 
Altelà. 

RUSTAUT. 

E(l-ce que tu. me prens pour un Fiacre , de lUlr 
frapper d*abord? Oh nous allons voir. . # • ^ 



M0 
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SCENE XIV. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS^ 
€n Coureur R U S T A UT. 

f LE CHEVALIEIU 

Ql/clbruftcft-ceÛ? 

LE M A R Q U I S en Coureur. 

Monfieur, c*eft votre Coclicr qui fait Pinfolcnr r 
&qui ofe lever la main fur moi. 

LE CHE V ALlER/r«/>^»^R«/f^w^. 
Comment, coquin, vous ofez maltraiter It»- 
geos que je prends à mon fervice ? Oh je vous mon- 
trerai rV».^ 

R U S T A U T. 
Ceft lui-même qui m'a baillé un fouflec. > 

LE CHEVALIER fiapant toujcurr 

Je n^ientens point de raifon. & je fraperai égale- 
ment fur l'un & fur l'autre ; je vous apprendrai , 
Martuts que vous êtes» à vous battre dans cette mâi- 
fon, & fur tout dans la ûcuation oîi-fonc mes a£* 
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RUS TA UT. 
Haiîj^ ne me bats point; c'eft moi qui fuîsbatfi*^ 

LE MARQUIS f» Coureur. 
Je vous aflUre , Monfîeur • • . 

LE CHEVALIER fiapant Kuftaut. 
T-ai fez -vous , infolenc. 

RUSTAUT. 
Fort bkn. Il eft un- infolent , & c'eft moî' 
que l'on châtie de Ton infolcnce. C'eft être bien' 
injufte, 

LE CHEVALIER. 

Moi ! je fuis injufte. 

R USTAUT. 
Parbleu ri vous iv'étej pai injufte» voiw êtfrdoAir 
bien aui adroit , car «uciwi dèa q<^% n'a port^ fur 

LE CHEVALIER. 
Apprenezàrefpederle* lieux où vous èXM^ ' .; 
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SCENE XV. 

LE M AKClVl S en cmenr, 
R U S T A U T. 

LE MA RQUIS en Comeuu 

TU çs bienheureux que }c n^ lui ayc pas ap.. 
pris toutes tes fr iponeries. 
RUSTAUT. 
Ahî ne lui en dites rien , je vous prie. 

L€ M A R Q^U 1 S en Coureur. 
Ce fera pour un autre tems , en cas que tu fafler 
encore i*in(blent ; maintenant il me prend envie 
de te rendre tous les coups que j'ai r^çû*» 
RUSTAUT. ' 
Vous n*aure2 pas graixie reftitutîon à faîre.^ 

LE MARQUIS^» Coureur. 
J'ai pourtant idée d'en avoir reçu quelques-uns. 

R USTAUT. 
Hn aucune façon , Si mes épaules vous aflureiic 
du contraire. 

LE MARQUIS en Coureur. 
Je yeux bien les en croire fur ta parole , mai? 
fren« bien garde à l'avenir commeMonfîeur frapera,. 
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ear je remettrai fur ton dos tout les coups qiii feronir 
tombez fur le mien. 

RUSTAUT. 

Tout ce qu^il vous plaira , je ne fuis pas à deux 
ou trois coups de bâton près* 

L E M A R Q_U I S f» Coureur. 

Adieu. Je m*cn vais trouver cfctte Marton que m 
m'as peinte fî aimable , &.- que je tedefïens défor- 
mais de regarder en face. ( A part. ) Allons bicrt 
plutôt chercher la belle Finecçè > & lui dâ:laron$ 
ce que je fcns pour elle» 



SCENE XVL 
Kv s r aut; feui: 

ME voilà' bien chaiic^ux. Qui diable nous t$- 
a mené ici ce maudit Coureur ? J'enragcEt 
fi Màrton. • • • • Mais la voici» - 
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SCENE XVII. 



RUSTAUT, MARTON. 

MARTON. 
A^ Omment , Monfîeur Ruftaut, voasfçavci moa 
^ arrivée , & voys ne venez par au-deyaoc <te 
«oi? 

R U S T A U T. 
JVcoîs occupé à recevoir ici. • • • 

M A R, TON. 
De l'argent i 

R U S T A U T, 

Non , un fouflct & quelques coups de bdcon qo^ 
**oa m'a baillé ppur Uaraour de toi. 
MARTON^ 
Comment donp ? 

R Ù S T A U T. 
J*ai prî« querelle pontre un impertinent qui a U 
^la^rdicffe de vouloir t'aimer? 

MARTON. 
11 n*y a pas tant de mal à,cel^. Eft-ce un garçon 
bien fa;t encore ? un homme de bonne mine. 
RUSTAUT. 
Oh que nenni ,; il n'eft j>as fculc;nent ^es tjfoij 
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feiile perfonne à qui je veux addreŒer mes -yraeaxm 
RUSTAUT. 
Oh pour le coup je ne f<jai» plm où j'en fti»« 

LE M A R Q.U 1 S en Coureur. 
*£c de quoi ceplaias-tu, inon pauvre Cocher 1 

RU S TA UT. 
Morgue ça me &roic jurer comme un Charcicr« 

L £ M X R QJJ I S en Coureur. 
JEc pourquoi t puifquejjc xe laifTe ca Marron* 

RUSTAUT. 
Ec c*efl là Marcon elle-même , puiH^*!! faut toi» 
le dire. 

LE UAKXlVlS enCeureur. 
En ce cas je ce plains. 

R U STA UT. 
Palfembleu je ne k fuis pas tant que vous penfez; 
le ptiifqii*eile eft âffci perfide pour vou« écouter , 
voila qui eO fait , je prens mon parti. Madame a 
reçu ce macin une Finette qui vaut toutes les Mar- 
. tons du mo»dc , je vais lui débrider de ce pa« ma 
paflion amoureufe. 

J^E MAKÇlUlSeftCûureuu 
Et attende » mon ami , attende. 
RUSTAUT. 
Non morbleu , j'ai pris le mords aux dents , &il 
«^y a plus moyen de mereteoir. 



SCENE 



D'UN MOMENT. 41 



SCENE XIX. 

LE M A R QJJ l SenCoureur, 
M A R T ON. 

M A R T O N. 

t> On , bon , laiflez-leallcr ; dûc-il enrager, vous 
^ mç plAÎfez mieax que Jui< 

LEMARQUIS^» Ccnreur. 
Oui , mais il va trouver Finette , & je cram(«t.« 

M A R T O N. 
Pour moi je ne crains rien, & je ferai trop con- 
ftntcdevous avoir. 

LE MARQUIS w Coureur. A fkrt. 
Nfais encoure un coup, s'il vadcdajcrà Finerte,,. 
^1 la voici, je jcfpirc. 



' 
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maintenant retenu par deux beaux yeux , doflt le 
pouvoir arrête tous mes autres plaifir». 
LA COMTESSE w Suivante. 
Marton a donc bien des charmes pour vous T* 

LE M A R Q^U I S en Coureur. 
Marton? O ciel ^u*aUez vous penfer 1 Par tout 
•h vous êtes en peut- on aimer d'autres que vous ? 
LA CO M T E S SE en Suivante. 

Quoi, c'èft de moi que vous êtes amoureux ? £a 
vérité vous vous adreffcz mal , car je ne fçais pa». 
encoce ce que c*eft que l'amour» 

LE UAKCIV l S en Gcureitr... 

Quoi , feroît.ilpoffiblc ? Et c'eft oc qui m'a faîr 
tant courir jufqu'ici vainement , que la découvertr 
dHin<:ceur qui n'eut jamais aimé. Mais il n'eft pa» 
naturel , que belle comme vous êtes , on ait été û 
long-tems à vous le dire ,. encore moins vrai-fetnr* 
bkblcque vous n'ayez pas pris plaifir à entendre- 
vanter votre beauté. 

L A G Q M T B S S E en Suivante. 

Qiielplaîfir voulez- vous que j'âye pris à cnten*» 
drcdire quej^étois aimable , fi'ceuxquime l'on -dit* 
ne l'écoiént pas ? 

L E MA R Q U I S en Coureur. 

Une belle doit être toujours charmée défaire dès 
CQiijuêtci.. *^ 
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LA ÙOMT 'ES S Eeft Suivante. 
Cela peut contenter Ton ambition y mais cela n*^ 
J'engage pas à être fenfible. 

L E M A RQ VIS en Coureur. 
Et quel mérite faudroit-il avoir jour vou» 
plaire 1 

LÀ COMTESSE eftSuhMte^ 

n fkudroic être fak à peu prb commt vous £ter ^ 
naij en même eems fîncere. 

LE MARQUIS en Coureurs 
Oh, je le fuis* 

LA COMTESSE eft Suivante; 
Il faudrolt de plus , qu'un Attant fût en état de 
fiiirc ma fortune » ou ^ je fude en étacde faire la: 
iitnne- 

LE Ml^KQUlS en Cmreur.^ 

Quoi fi vous étiez dans un rang élevé,, vou» 
vous feriez un plaifir de faire le bonheur d'une pcr- 
Tonne que vous aimeriez ? Par exemple un malheiA^ 
rcux Coureur •. . •^ . 

LA C O M T E S SE «« Swv^w^. 
J'cn-voudrois faire un Marquk. 

LE MARQUIS enCoureur. 
Ah î pourquoifaut-il avec ces fenrimens qu'une 
fi charmante perfonne foit réduite àfervir ? La For- 
tune cft bien aveugle. . 

LA COMTE S SE w Suivante. 

Trouvez - vous que la Fortune m'ait plus mal. 
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traitée que vous ? & la condîcioii de Coureur voa3 

femble-c-ellc beaucoup au-delTus de celle de Sou^ 

bretce. 

LE MARQUIS wC(?«rwr. 

'Quoiqu'il en Toit , je voudrois être au-de/Ibu» 

de ce que je fuis , ou que vous Fuffiez au-dcffu5 de ce 

que vous êtes. 

LA QOUT'ESSE enSmvante. 

Je ne comprens rien à ce que vous me voulez dire.. 

LE MARQUISw Conreu/. 
Ah , que ne puis-je m'cxpliquer ! 

LA COMTESSE en Stiivaffte.. 
Qui vous en empêche ? 

LE MARQUIS enCêureur. 
L^amour que vous m'infpirez. Tant que j*aî été 
indifferent, jamais perlonne n'a débité la tleurecce 
avec plus de facilité que moi auprès des Belles que 
je n*aimois point ; maintenant que j'aime vérita- 
blement , je n'ai plus d'éloquence pour le perfuadcr, 
LA COUT ES SE en Suivante. 
Je ne hai pas cet aveu , & je m'expliquerai i 
mon tour , quand je vous connoitrai tout à fait fin* 

ccre. 

LE. M A R Q^U I S eff Coureur. 

Que me voulez-vous dire ? 

LA COMTESSEw Snivante. 

Rien davantage pour le préfcnt» Je veux vou« 

laiffer faire vos rétlexions & reprendre vos fent : 
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^F0us en airez befoin , s'il eft yrai (|ae vous aimrêfr' 
pour la première fois* Adieu. 

LE M ARQULS «rGtfwwr; 

lea'ài point de r(fflexions i faire ; je fcns qucjcL- 
▼OHsaime, & que je vous aimerai coQJours. 

LA COMTESSE f» Suivante.. 

Icquî me lé prouvera ? ~ 

LE M A R Q U I S en Coureur. 
Quelle preuve fauc-il vous en donner ?. 

LA C O M T E S S E f» Suivante. 
Une fore natmfelle. Il faut m'cpoufer dans ce: 
momenc*. 

LE MARQUIS en Coureur. 
Dans ce moment ? il faut. du moins propofcr la^ 
chofc à vos parcns, . 

LA COMTE S S E en Suivante. 
Je fuis ma maitreffe. 

LE M A R QU I S en Courfuti 
Il faut pour votre fureté \ç, con^èncement im^ 
miens ^ je ne fuis pas en âge* -, ; 

LA COMTE S S E ;» Suiv4me.. 
Je vous donne une djfpenfe, & je paâe^Li^deiTus». 
C'cft bien entre geps con^me nous.que Pony chtrcbt^ 
wnt de façons. 

L E M A R Q^U I S en Coureur, 
Vous avez raiion: il faut dft moins envoyer» 
chercher un Notaire à Paris*. 
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LA COMTESSEen Suivante. 
Nous en avons un ici* 

LE MARQUIS f» Coureur. Apsrt. 
Parbleu cette petite perfonae là a réponfe a tout- 

LA COMTES S E*»Swt;«*/^.« 
Ah , vous commencez à réfléchir ! je veux bier. 
TOUS en donner le tems ; mais ne me voyez de vo- 
tre vie , que pour faire dans le moment ce (^ue je 
TOUS demande* Adieu. 



SCENE XXII. 

L E M A K QJJ r S en Coureur y fcul^ 

T T E' bien » Marquis , te voilà pris comme uif 
* -* foc. Tu as rcfufc ju'qu'ici les partis \t% plus 
considérables; tu fuyois le mariage; tu croydis 
toujours badiner avec Pàmour , & dans un mo- 
jDenc'ii t^& réduit à c4ioi(ir , ou d'epoufer une Sou- 
brette y ou de mourir de chagrin ; car enfin je fens* 
bien que je ne puis vivre fans Finette; Mais que di- 
ront mies amis? Que dira mon Oncle ? S'il vouloît 
me déshériter pour n*avoir pas voulu époufer la 
Comtefîe Dorimene , que ne fera-t-il point quand' 
il fçaura que je lui défobéis une féconde fois , pour 
^^fèrune^perfbnnc d'un rang (i bas ? 

' - SCENK 
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taaaaaaa a 'i i iT ., ■■ .n ■ i =$aa 

SCENE XXIII. 

l E MA R QJLJ I S f» cmrfAT , 
LE CHldVALIER. 

L« MARQUIS enConrem. 

' J^ H , mon cher ami , Je m^rifois tantôt tei 
•* confeils , mais j'ai befoîn maintenant que tu 
n'en .donnes dans le tride état oi^ je fuis ; mais fur. 
tout , ne me cônfeille que ce que j'ai envie àm 
&ire. 

LE CHEVALIER. 
Ccft bien mon intention. 

LE M A R ÇiJJ I S en CùwrMU • 
Quoi 1 tu pourrois rafe eonfeilkr d'cpoufer Fi* 
nette? 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi non > fi tu l'aime ? 

Je l'adore. • . , ^ 

LE CHEVALIER* - - • 
Epoufe la. 

LE MARQUIS^?? Coureur* 
Mais mon Oncle y foufcrira-t'il ? 

LE CHEVALIER. 
Je te répons de fon coofcntement» 

Twnt IIU E 
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L E M A R Q.U I S* en Coureur. 
Oh , pour le coup ton amitié t'-aveuglc , &- i'ai 
encore affez de raifon pour n'en rien croire ; ta^s 
cela ne m'eippêchera pas.de paffer.Qutrc. 
LE CHE\rALIER. 
L'ampura bien fait^H ravage dans ton cceurdans 
un moment Mais caifons-nous, voici 1^ Prefidcntc; 
LE MARQUIS^» Courtur. 
Ah î .je vois auflS mon adorable Finette. 



SCENE XXIV. 

L A P R E s I DE N TE , LA 
C O M T E & S E en'Suivanrt , 
^L É >\ A R Q^U I S en'Cpurejir , 

' Y E c H E V ALI E.r: 

L A PRESIDENTE: à part k U Comtefe. 

1Aiffe-«noi.fa4rç>jcvai| mettre (x>n Marquis 
au Marquis. 
à l'épreuve, -ijolicûeifr , j^ai encore une fois clyingé 
' de fentimcnt , & je trouve à propos quevous pai^- 
tiez tout à l*heure po^ir Bay oni\e* 

L E M A R Q U I S en Coureur. 

Moi , Madame? ;. ' ^' . . 



^D'^UN MOMEMT. çi 
LA PRESIDENTE. 
Et qui donc ? 

LE MARQUIS en Cûureur. 
Ah, Chevalier , je n'ai recours qu*à coi. 

LE CHEVALIER. 
Madame^je vous demande en grâce qu'il ne parte 
point, 

LA PRESIDENTE. 
Et pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 
Vnc affaire ferieufe l'arrête ici ; il efl amoureux, 

LA PRESIDENTE. 
Et de qui? 

LE CHEVAXIER. 
De Finette. Il veut Pcpoufer. 

LA PRESIDENTE. 

Comment donc , Chevalier , vous n'y penfez 

pas* Ignorez-vous que Finfctte eïl Demoifelle , & 

. que fi des raifons l'ont fait encrer à mon fervice , 

ia naiflance l'empêche d'accepter un parti fem- 

blable. 

L A M A R Q U I S w Cottreur. 
Qu'entens-je î Ah , ferois-je affez heureux î 

LA PRESIDENTE. 
Comment , de quoi vous rejouiffez^ vous donc , 
Moniîeur Jolicœur. 

LE MARdUIS enCmreur. 
De ce que Finette , Madamcr ,J tft-au-déffu5 de 
Ccquejela croyois. 
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LA PRESIDENTE. 
Il me femble que vous devïiei plutôt vous- « 
. affliger. 



SCENE XXV- 

L A P R E S IV ENTE, LA 
COKITESSE^» Suivante , 
LE MA R QJJ I S en Coureur , 
LE CHEVALIER, RUSTAUT. 
U A R T O N* 

-R U S T A U T. 

MOnficur & Madame , nous venons , Mâr- 
ton & moi , vous demander une pericc re- 
r compenfe de nos fefvices. 

LA PRESIDENTE* 
Et qttoi encore ? 

MARTOÏSU 

Nous voudrions nous marier. 

LA PRESIDENTE. 
Je vous en ai dcja donné la pcrmiffion , mei 
tnfans , & je vous promets une cencaine de piilole» 
pour les é-ais de votre Nôcc, 
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RUS TA ut. 

Nous vous fommeç^ bien obligez ; ce n'efl pas de 
«fia donc il s'agir. Nous venions vous prier denout 
empcchef^de nous marier enfemble , & de permettre 
qnc je troque Marton contre Finette , & que Mar- 
ttJhme troque contre Toi icœur. 

LA PRESIDENTE. 
Ah , ah ^ celui là eft nouveau. 

R US TA UT. 
Que voulez-vous , c'eft une petite inconftance 
itiunielle que nous avot>s concerté enfemble. 
LA PRESIDENTE. 
Et fur quoi , Monfieur Ruftaut , vous ctes^vouj 
ifaagia(f que Finette voudrait bien de vous ? ^ 

RUSTAUT. 

Parce que je la crois de bon goût , & que je m* 
fuis mis en fa place. Si j^étois filfc , je ne vQMdrqii 
pas choifir un mari d'une autre figure que celle 

^e j'ai. 

LA PRESIDENTE. 

L'agréable figure '. 

RUSTAUT* 

Je fçais bien qu'elle n'efi pas à la mode» ms^it. 

^n'en eil pas moins rare. 

LA PRESIDENTE. 

Et vous Mârton , qui vous a fait croîrc que Jo* 

Vic^eur voudroic vous époufer f 

E iij 
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M ARTON. 

L'amour qu'il m'a fait paroître , & la Jaloufie 
qu'il a donnée à Ru(lauc« 

LA PRESIDENTE* 
Que dîtes-YOus à cela , vous autres ? 

LE UAKÇIUI S en Coureur. 
Que je n'ai jamais aimé que la belle Finette; ■ 
^ LA PRESIDENTE,. 

Et TOUS ? 

LA COMTESSE enfuivante^ 
Que fi j'ayois à aimer , ce ne feroit pas Monfieur. 
Rudaut* 

RUSTAUr 

Parbleu tant pis ppur vous : puifque vous êtes fi 
rétive , il n'y a rien de fait , c'a n'ira pas plus- 
loin , & je rcprens Marton. 

M A R T O N,. 

Et moi je te reprcns de mémcr 

LA PRESIDENTE. 

Pour vous , Monfîeur Jolicœur , je fuis fâchée 
que vous ne foyez pas d'une condition à époufer Fi- 
nette , car il me paroit qu'elle ne vous baïflbit pas* 
Nous tâcherons de la marier au Marquis de Floribel 
qui mVtoit dediné ; quand il apprendra qiie je me 
fuis donnée à un autre , & que Finette efl d'une 
iilulbe fan>iile , p6ut-<tre s'en contentera-t'il. 
LA COMTESSE en ;mvMt€. 

Madame , permectez-moi de vous dire ^ que de. 
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qoelquMclac donc puîile briller ^orre Marquis , je 
tswive Pamour de JoKcœur préférable à toutes 

LE M A R Q_U I S ew Coureur. 

Ah belle Pinécte , c^'en eïl trop ; il eft tcms de 
xac découvrir ; Vous voyez dans Joliceeur le Mar- 
* quis de Floribel lui-même.. 

LA CO UT ES SE eft'ffiivanfi. 
Scroit-il pctfTible ? 

RUSTAUT. 
Perte , j'ai bien fenti que le fouflet qu'il m'a don- 
né étoic de qualité. 

LÉ M A K Q iri S w Coureur. 
Cette avanture a lieu de vous furprendre. 
LA COMTESSE enfuivante. 
Je ne fuis pas plus furprife que vous allez l'ctre,cn 
apprenant que Finette n'eft autre que la Comteffe 
Djoriaxencr 

LE MARQUIS enCoureur. 
Ah quelle joye pour moi ! 

M A R T ON. 
En voici bien d'iin autre. Pardonnez-moi , Ma- 
dame 9 fi j'ai dit tantôt que la Comtelle Dorimçn 
écoit une folle , jenecroyois pas que c'étoit vous. 
LA COMTESSE mfutvMte^ au arquis^. 

Oui , je fuis Dorimene , qui fous ce déguifement 
▼oulois connoitre votre cœur & votre perfonn« ; 
Iwutufe (i lecxur eft aulli fmcere que la peribnne 
m'eftagréable. Ëiiij 
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LE' MARQUIS enCouniif.. 

Votre perfonne m'a charmé ; &. q uand vous at : 

ferriez pas ce que vous êces , mon cœur ne dédiroi(.: 

point mes yeux, 

RUSTAUT. . 

Parbleu , Martoa , tu feroîs bien, furprife-, de .• 

trouver aulEun Marquis fous ma Cafaque* 

M A R T O N. 

Cela feroît plus extraordinaire, quç de trouver uo 
Cocher fous un habit de Marqu is.y 
RUSTAUT. 
Allons s puifquc nous voila tous d'à ccord , ne. 
fongeon s qu'à nous réjouir. Monfieur le Marquis, 
au nioins , point de rancune; & parce que nous . 
avons ufé votre linge, n'allez pas par vengeance 
. vous amufer à chifonner celui de, notre Ménagère^ 
L E y M A R Q U I S tf« Coureur^ 
Tu es un CiTronté Maroufle ! 

LE CHEVALIER àîaVreftdentu 
Votre oncle , Madame , n'aura rien 4 vous dire - i 
quand il fçaura que le Marquis qu'il v©us dcftinoic: 
• pris un autre parti. 

LE M A R Q.U I S en Coureurs 
Pour moi je fuis fur du confentemenc du mîcn# 

LA COMTESSE enfuiv^nu.. . 
Et moi de celui de ma tante. 

MARTON.. 
Et coi, Ruftauc, n^as-tu pointde parens? 
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RUSTAUT. 

J*âi auH^i un oncle, mais je ne l'irai voir que.: 
kiC jours après notre mariage. 

LE CHEVALIER. 

Allons , mon cher Marquis , ma chère Com* 
teflc, en attendant que le Notaire travaille à 
votre Contrat , prenez part au DivertilTement que 
j*ai fait préparer ; il convient parfairementà vi tr« . 
avanture » puiiqu'il roule fur l'Ouvrage d'uo Mo», 
meot. 

F I N.\ 




Ç8 

DIVÏ^RTISSEMENT. 

Plujîeurs Habit ans du Villàgi^^ dé* 

guifcl{^de différentes manier cs\ 

entrent endanfant^ 

UN MUSICIEN chante. 

^Tp Out efl dans la vie 

-' Sujet au changement y , 
Tout cfl dans 1^ vie 
L^ouvraged*un moment; 

Le plaifir fuccede au tourment t 
Au plaifir la mélancolie 
Le defordre à l'arif"angement> - 
Et la fageffe à. la FoliêV 

Tout eft dans la vie 
Sujet au changement , 
Tout eft dans la rie 
L*ouv:agcfd*uii moment» 
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ENTREE. 

; KO N DE A V. 

i UN MUSICIEN. 

CE moment , oh je vis Lifctte 
Folâtrant fur J'herbctce , 
^ Hélas il s'offrit vainement >, 
Ce moment*- 

Trop timide Amanf, 
Je' ne lui pris que fa houlette , 
Ah! que je regrette 

Ce moment. 

Si je la retrouve feulettc> 
' Ah 1 j'emploirai bien autrement 
Avec la folette 
' Ce moment» - 



ENTREE- 

VAVDEV ILLE.^ 

ft Ne plus aîtncr de la vîe' ' 

Un coeur fe rcTouc\ameincnr^ - 
Sans fcavoir pourquoi ni commetKy 
Il en reprend bien tôt' IVhvre', 
G*elU'ouvraged'un moment. 

LVdeur qu^oh croyoic ccernelle -' 
SVteinc quelquefois a ifémenc, 
Mais fouvetit un embràfement - 
Eft cauicparuneccincelle , " î 

C'eft l'ouvrage d'un momene* | 

Ce nouveau Parvenu qu'on loue ■ " 
Nous éclaboufle fièrement , 
Mais au premier e'venement 
Lé voir retomber dans la bouci 

Ce 1 l'ouvrage d'un moment. 

Ah ! que dans l'amoureux mydere 
Oa trouve ua doux amufement | 
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(Juc leplaifir en cfl charmant! 
Mais hélas î il ne dure guère , 
C*c.l l'ouvra^ d'un momeoc» 

Aux Plumets une Prade échstp^^ 
Aux gens de Robbe également , 
Ils la pourfuivcnt vainement , 
Mais un Petic-collec l'attrape, 

C'eft l'ouvrage d'un moment» 

Ceft l^ouvrage de Pénélope 
Qu'attaquer Iri$ fans argent. 
Elle eft rétive au tendre Amanc ; 
Mais qu'un Financier la galoppc.^ 

Ceft l'ouvrage d'un moment. 

Que l'Amour fait de diligence , 
Ah î que c'eft un Coureur charmant^î 
Avec lui je cours hardiment ; 
Quand j'ai fini je recommence , 
C'cil l'ouvrage d'un momeuc. 

Dans une Ignorance f.Verc 
On tient un Agiiés vainement j 
î)'une leçon de fôn Amant 
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Elle en fçaic autant que fa Mère , 

C'eft l'ouvrage, d'un momenc» 

Qu'un Gafcon faflc des emplettes, 
Il achetce tout doublement ; 
Mais quand ce vient au dénoûment j 
Un beau matin paye Cts dettes , 
C'eft l'ouvrage d'un moment. 

L'Amant rebuté d'une Belle 
Rarement court au changement , 
Mais quand il eft heureuiT Amant 
Le voir devenir infidelle , 

C'eft l'ouvrage d'un moment. 

Si pour d'autre mon Mari panche, 
J'imiterai fon changement ; 
Pourquoi s'affliger vainement » 
Quand on peut prendre fa revanche ? 
C'eft l'ouvrage d'un moment. 

Traverfcz& la Terre & l'Onde, 
Les cornes vont comme le yent , 
V^ous les recevrez promptemcnt 
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Qoaad vous ferlei au bouc du Monde » 
C'cft Poavrage d*ua momaïc . 

Si la Pi^ce tous a Ait rire , 
n faut qu'elle «ic quelque agrément f 
Si TOUS en jugex auCFemenr , 
Mefficurs » nous aurons à vous dire , 
Ccft l'ouvrage d'un^momcnc» 

F IH 
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m BALLET 

DE S 

XXIV. HEURES. 

AMBIGU COMITE 

Répréfenté devant SA MAJESTE* 
à Chantilly, le j. Nov. jyzt. 

Pjr l'Aadém e Royale de MaJFque , les Corné", 
tiens frmçois & Ualiens. 
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^ R E F A C E. 

CE Ballet a été ordonné ^ in- 
vente , compofé 9 appris & 
répréfenté en moins de trois fcmaî- 
wsj 6c quoique Texécution dépen- 
dit de plus de deux cens perfonnc^ 
de différents talens > elle a été des 
plus régulières. Cette efpece d'Am^ 
l>igu Coniique a fort réjoiii le Roy 
& toute la Cour : & c'eft fur tout 
ce qu'avoît recommandé à l'Au- 
teur le Prince Magnifique qui a 
donne ce DivertifTengent à S A 
MAJESTE*. . 
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ACTEURS DU PROLOGUE,. 

Î4 A R S , le fieur T hevci .artu 
LA PAIX, Mademoifélle Ancien 
MINERVE, M^demoir^lle Mifnicr. 
UN C O RI P H E f;. le fieur Duir. 
UN PLAISIR^ le fieur Tiibou. 



TROUPE DE JEUX ET DE 
PLAISIRS, DE DRYADES, DE 

SÎLVAINS,. ET DENVMI^HES 

DES EAUX, - 

mfdémoifétUt 



Les Sieurs 

M^ncienwe* 

Du chef ne. 

Renier. 

Gre^ict. 

Deshayes. 

Le Myre Taîne. 

Le Myrc le cadet. 

Corbie» 



Aiitiex , cadctc*. 

Julie. 

EHi Coudrai. 

Gatin. 

Souris vcadctc.-^ 

Miloa* . 
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PROLOGUE 

Le Théâtre réfrêfente le lieu le plus 
agréable de Chantilly. 




UN CORI PH£'£. 

Ryaxîes' & Syîyait«,fort€2 de vos Fo- 

jrêcs ; 
Nymphes des Eaujc quittez le feîn de 

fOndc ; -^ 
Venez ; à ces auguftes traits 
Coniioiflez le Maître du Mondes 

U'a d'un jeune Dieu le port & ïts attraits. 

Que de Majeflé 1 que de grâces l 
Son regard enchaîne les coeurs y 

Fîj 
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Doux Plaifîrs volez fur fcs traces ; 
De foa nouvel Empire annohcez les douceurs. . 

- t 

TROUPE DE PLAISIRS; 

de Silvains , de Driades & de Nym- - 
phes des Eaux#. 

UN PLAISIR. 

Où cti goûte déjà les heureufes prémices ; 
La Paix y la douce Paix , y fait régner les Jcuxt : 
De fon Peuple il eft les délices ; . 
Q^el H.egne fera plus heureux ? 

LE CORIPHE'E. 

Fçrtunez Habitans de ces belles Rçtraices i-.^ \ 
CeUbrez ce jour glorieux ; 
Il honore à jamais ces lieux* 
Par vos chants & fur vos Mufettes i 
Rendez-lui de vos cœurs l'hommage précieux; j 
Cet hommage eft aux-Roi* ce <ju*eft l*enccnS^«S' 
Dieux. 
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C H O E U R de Silvains 
Se de Driadcs. 

Formnez habitans , &c« 

M A R S. ^ 

Hé quoi!, fans m'appellef on fait ici des Fêtes? 

Mars a-t'il pu le foupçonncr ? 
Dîna les jeux.dc L O U I S , aiofi qu'ea fcs Con4 
queceS). 

Je doit feul ordonner* 

Taifcz-vous, timides Mufettes» 
Vousamolinez mes Concerts ; 
Eclatez, bruyantes Trompettes , 
De vos foqs rcmplilïez les airs. 

Venez , brillez de tous vos charmes y 
Honneurs , Gloire promife aux célèbres Exploits? 
Non 9 non 9 ce n'ed qu'au bruit àt^ Armes 
A frappar l'oreille dès Rois. 

*i*îs qucprétendlaPaix? faut-il qu'elle raviffc..; 
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LA PAIX. 

FfllcduCiel, Meredelajuftice, 
Je la fuis auffi des plaifirs ; 
De leurs doux chants que IVcho rctenciffe ; 
Quelque gloire querMars aux Héros garantiffc ,' • 
Je dois être toujours l'objet de leurs dcfirs» 

Fille du Ciel , Mcrc de la Jufticc , 
Jo'la fuis aufn des Plaifirs. 

Que toujours ces heureux climats 
Des Jeux , des Ris foient les azîlcs ; 
Que toujours à ma voix dociles % 
\Xs y répandent leurs appas. 

M-INE-RViE/ " ' 

Fuyez, Mars, fuyez loin delà tranquille France; 
De ce Héros naidant refpcdez les Etats. 
\^i^ Vertus les Talens , ont guidé Ton enfance r 
Si des Voifîns jaloux irritent fa puiîTance ^ . 
Un Laurier à la main la gloire le devance , 
Vous ferez trop heureux.da majcher fur fespas» 



\ 
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CHOE U R DES JEUX 

r Je Jeux , de Ris , & de Plaifîrs , &c*. 

F&rtoaez habicans » &c« 

LE CO.RIPHE'^E. 

Pour les plaîfirs d'un Roi donc les vertus aîmablèi 

Nous afTurenc des jours heureux , 
Pendant le tems qu'il daigne accorder à no.s Jeux-, 
' HEURES, partagez-vous en momcns agréables. . 

Fin du 'Prologue. 




Ce Balet efi divifé en quatre \ 
Parties. 

Première Partie., LA NUIT. 
Deuxième Partie* LA MATlNE'B 

Troifiéme Partie. L'APRESDIE'E. 

Quatrième Partie. LA S O I R E' E. 

Le Frologue eft de Monfieut 
D. L. F. 

L'idce du Ballet , les paroles qui 
fe^ chantent , & les diverfes petitci 
Comédies & Scènes détachées quift 
rcprefentent par les Con^ediensïrdn- 
fuis & Italitns , font du fieur Lï 
G R A K D > Comédien du Roy. 

La Muft^u^ejlde la compoÇttlonh 
Sieur A u B ^ R T Intendant dtli 
Mujî'jue de S.A, U. MoNSiiic^iE^^ 

LE Duc. 

Les Entrées font du Sî-eurn lon Dir- 

LE BALLEX 




LE BALLET 

D EtS 

XXIV- HEURES, 

AMBIGU COMITE 

Le Thatrc reprcfente h Ville de Paris, 



PREMIERE PARTIE* 

LA NUIT. 

La Nuit paroît fur fon Char , Minuit 

foiine s on entend un Cxnon de toutes 

les.Clocheyde Par s. 

L'HEUH-E DE MINUIT. 

le fieur Ma^tfienne. 
I U dcxix fon 
I De mon Cacillon , 

Oorfque tout fommeiilc ^ 
I L*amour fc réveille , 
Au doux fon 
Tme Id h ^ 




j6 t E B A L L E r 

De mon Carillon. 
Je n'endors que l' Amant barbo» , 
Le jeune a la puce à roreil|e 

Au doux Ton 

De mou Carillon. 




î>-ESXX.I\r.:HEUR-ÈS. jy 

SIX HEURES de U Nuit 
tenant une Chche d^une main, y 
e un Marteau de r autre ^fonnenf 
à flufieurs repr'ifei, 

Mefdemoife les CORAIL LA 

FfcR:RrERÈ;i3iuvi(i:;LE 
MAIRE, DE LASTRE, 
D E R E Y. 



Gij 



yi L E B A L L E T 

; 6 E C O N DE ENTRE'E. 

DES C^AUFES^OUKIS^ 

Bc petit J A y I ï. L I E R, 
Mademoifellc PETIT. 

)Arleiuln vient four dânn(r\^nt 
^ercnaéc à fa Maitrejfe, 






s CE NES 

t) E s 

COMEDIES 



So 



ACTE uns. 

LANUIT, Pantalon. 

Monfîeur R © N D I N Marchand, - 

- j 

le Sieur l a T o bl i l l i e il e* < 

Madame ROND IN fa femme , J 
Madcmoifellc DU Fblb^ne» | 

COUR TAUX. 1. 
LeSrLATo&itJLuaK î 

_ ^'*' y (GarçonsdeBoirt . 

D EL AU N E. { ^ ti^ue.) 

LeSr. FoNTENAY. j 
ARLEQJUIN. 
T RI V EL IN. 



f t 






SCENE PREMIERE. 

A R L E QJJ I N . 4. . chante dr adrefe ces 
paroles AU isHU. 



Redoublez vos voilw fçij^es ; 




^^y /?? Par Iç i'eqpurs de vos ombres , 
."^'^ La; ni^ic cquf cha(& ibnt grîs# 

-^^r^j" 3^^'^ /v ^: chanté il parle. 

C'efl ce qui me fait efperer que ma'Maîtreffc me 
pourra prendre dans l'oî>fcuricé pbur Narciffc > ou 
pour l'Amour même Mais voici Trivelin. 
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Î2 LE BALLEt 

SCENE IL 

ARLEQUIN, TRIV ELI K. 

A R L E Q U I N. 

HE* bien, m'amènes- eu des Muficiens pour'ma 
ferenade ? Leur as-tu dit que je voulois qtfilî^ 
ne ehantaflcnt quelque chofe de boufon î 
' TRI VEI^IN. 
Its feront ici dans un moment , mais jec'àTcr«' 
th qu'ils veulent être payez d'avance. 
ARLEQUIN. 
II& font Bien impertinens ! cela rompe coutci Ic^' 
mefures que j'avois prifes. 

' TKrvELlN* 
, Etquelles mefures ? 
.0., ARLEQUIN. 

De ne leur rien donner* 

TRIVELIN. 
Et pourquoi ne leur rien donner F 
A R L E Q.U 1 N*. 
Parce que je n'ai rien. 

TRIVELIN». 
H^ bien, mon ami , quand on n'a rien Une finir' 
pas étra amoureux , & encore moins fc mêler i^ 
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foiibir donner dès ferenades. 

A R L E dU I N^ 

Son cftcr Trivclin, prensipicic de mon amouFy* 

adonne moi un bon confcil pour-trouver de Paf- 

jent. 

TKI VELIN. 

' Oh maibi 9 confcillc-toi coKméme* Adie«#^ 

ARLEQUIN. 

Hé attends lïtt moment , je me vais confeillcr, 

( A pari ) Oui , non , fort bien y fort mal , fifeic ^ > 

nenni* 

TRIVELlNi' 

Qu*eft-ce que tout cela fignifi©-? 

ARLEQUIN^ 4 

C*dl que leconfeil efl partagé «^ 

TR I VEl.IN-r' 

Dépêchc-toi donc <k conclure. 

A R LE au IN. 

M'y roiû; 

riflTELIN. 

Hé bien , qu*eft-ce que tu as enfin délibéré ?- 

ARLEQUIN. 

Je vais te le dire , mais au moins je te prie de- 

garder le f ecret. * — , 

Ik^rvELlN. 

Ne crains rîôr , & dis-moi feulement ce que ton* 
confcil a imaginé pour trouver de l'argent f^ 
ARLEQUIN. 
De t*en emprunter.- 



f RI VELIN; 
"l*on confëil eft fore bon , mafis les fonds ms^\ 
quènr. 

ARLEQUIN. 
Comment ferons- nous donc ? 

TRIVELIN. 
Emprunccs-cn au premier venu» 

ARLËCiUIN. 
Emprunter de l'argent au premier venu à deux 
heures après minuit. « \ 

TRIVELIN. !' 

' Hé ! mais c'eft le moyen de n'être pas refuCé. < 
J'entrevois une efpece de Bourgeois quipourroic 
ftiire ton affaire; 

ARLEQ^tJIN. 
. Ne t'éloigne pas ; quand il nous verra deux t ' 
«ela l'engagera à faire les chofcs de weillcur€ grâce» - j 
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SGENE III. 

Mr. R O N D I N , ync. A R L E- 
QJU I N , T RI VELIN. 

Mr*R'ONDlN» jfw. 
l^Arbtea^ je ne connois plus rien à Paris. C*cft* 
^ fcmoqu^r que de fermer le Pont- Neuf à l'heure 
fi*il e(l ; j*ai çi^ beau faire, du bruit à la grille > 
pcrfonae li'a voulu m?ouvrir , A j!aif^c^' obligé de 
retourner fur mes pa$ pour preodrë le grand tour. - 
r R I V ELI N biis ^ ArUqmn. 
Bon î ilcft yyre , voilà bien ton afïairc 

Mn RON DIN. 
Je n*ai jamais t^xxz va badr que Pon fait à pr<f« 
(tôt; il m'a fallu venir jufqu^ici coqjgiirs en fiui* 
tant , & j'ai penfc vipgc fois n^e^caffer le cou. 
TRI.VfELIN. 
Il a pris i^jparemmçnt l'ombre d^« lanterne^ 
pour des poutres* Allons , parle- lui donc f 
.AR.L,EQUJN. 
Comment s'y prco4rC-Qn. pour tmprunçer, de 
l'argent à un homme que Pon ne connok point*. 
XRïVELINi 
OiL.Yoic bieo qj*c tu. n'es gai un, ÇadQi;.d« li^-Ç** 



U LE BALLET 

ronne ; il faut lui parler lionnéremenrr ' 
ARLEQUIN, 
âien honnécemenc ? 

TRfVELm 
Oui. 

ARLEQUIN donnant un coup difa té^ 

fur l éptuU de Rondin^ 
Qufvalà? 

Mr. ROND IN. 
Chriftophe' Rondin, Marchand Drapier dtU 
tùc (aine Honoré , à l'cnfeigne de la Prudence. ; 
ARLEQUIN. \ 

Ah ! Monfieur Rondin , je ftiis votre ferviteur.- 

Mr. RONDIN. 
Ah , ah î cft-cc toi, Courtaut ? 
ARLEQUINi 
ôviî ^vMonfieor. 

Mri RO-N DI^*^ i 
OùeftdcLaune? 

. TRtVELIN. 
Me voici, Monfieur. Courcattt, deLaunet if 
lîôus prend pour Ces garçons de boutique apparem- 
ment, 

•Mr. RONDIN. 

Pourquoi n'avez . vous point de lumière', vous 
atiti-es > 

TRI VELIN. 
Monfieur , elle s*eft ufée en vous attendidit. 
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Mr. RONDIN. 
Ma femme eil-elle couchée ? 

ARLEQUIN^. 
Oh , il y A long-cems. 

Mr. RONDIN. 
Qu*on me donne un fiegc. 

TRIVELIN. 
Allons, Çqurcauc, un fiege à Mojtifieut* 

ARLEQUIN. 
Un txege dans la rue ? 

TRIVELIN, Bas s Arlequin. 
Ne vois-tu pas , foc que m es , qu'il croie èti^ 
[^ta-Çgi chambre? projetons de Poccaflon. 

ARLEQUIN, l^asi Trivelin 
Oui , mais oik lui trouver un fiege>? 

TRIVELIN. 
J'en vais fervir. 

( Trivelin fe mit k terre. ) 

ARLEQUIN. 

Alloos, Moafieur, affcïeï-vous. 

( // Pajpedfyr le dos/e Trivelin. ) 
T R I V E Ll^, ùask Arleqmn. 

Idorblea il pefe comme cous les diables. 
A R L E (^ Û I N , ^/»f ;i Trivelin. 

^aiflfc-moi faire , je .v^is bien-tôt. le rendre ph^s 



\ 

\ 

\ 
\ 
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Mr. R N J>I N afu fur Trivtlim. 
Parbleu, mes amis, c'cft.uii grand plaifir> 
boire , quand on ne sten fcnt pas. 

TRI VELIN. u 

;:Oui, & je crois que vous ne vous fouvencz 
fculemçnc d'avoir bû. . 

Mr. RO NDIN. 

' Qu'on ftie donne mon boimet.de nuit. 
ARl LEQUl N Im it (hn ihapeati &fa perrufti, 
Ô*lu$ nutfon ftM £hsfeAiâJur U tête. 
Le voilà* 
Mt* R O ND LN,*» ktndantfttfnMHy reHMiirt 
. vifage de Triveli»^ 
Qu*eft-ce que tu fais donc-la fous ma chaifei 

T R I V E L i N. 
Je cherche votre pot de chambre. 
Mr. RONDIN. 
Je n*cn ai que faire. Allons, qu'on me deshabili 
le promptcmeot, que je me couche. 
. A R L E Q U I N /«i fomllant dapts frfcche. 

Cela fera bien- tôt fait. 
(ArîetiHtfilui ote fon manteau y & le fmtk terre; H 
lut Ole (oh habit , eJ» le met fur fm corfs , ê)'^ 
quitte Ufien. ) 

Mr. RONDIN. 
Que fais-tu donc Ki ? 
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ARLEQUIN. 

J v«idc vos poches, Mon(î«ir, fukanc W DéK- 
cjon de mon ConfeiL 

Mr. RONDIN. 
Prens garde à ma. montre. 
: L E Q U I N mettant U montre dans fa focbê 
Elle eft en fureté. 

Mr..RONaiN/f/iw. 
f Qubn me donne ma robe de chambre* 
Hl E Q U I N bâmimàtfmiMii ttAflefMm. 
^la voila , Monfieiir. 

Mr. RONDIN. 
J^Hc que diable, cll^ .eft bien courte ! c'eft k 
iteau de ik de Madaipe Rondin, Allons , qa'(»i 
ccoucjie maintenant. 

TR 1 VELIN. 
Hais il faut du moins vous déshabiller. 

Mr. RONDIN. 
, Non non, je veux me lever demain du matin ; je 
Eaime pas 4 garder le lit , mpi. 

TRI VELIN. 
ï*out comme îLvous plaita , vous n-avez qa*à 
us coucher. 
1 ^rltqtiift é* Trhelhf le couchent au milieu de la tue y 
Mr. RONDIN couché. 
Qui diable a fait mon lit aujourd'hui > il eft bitn 
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50 LE B AL L ET 

ARLEQUIN. 

' Le*ïnatelas a pourtant été biea battus. | 

T R 1 V E L I N. j 

Ce qu'il y a ^e bon , c^cft que les puces ne vonj 
iaconunoderont pas. , 

Mr. RONPIN. 
11 me femble que je fens bien du vent. 
ARLEQUIN cimtrefatfavt U bruif qM fint% 
rideatàXm 
•On va vous tirer les rideaux , crîc , cric , cric 

TRIVELIN dePatare^âté, 
Cric , cric , cric. Ho ça > Monfieur , vous voitt 
bie» couché , nous vous fouhaitons une bonne ouiC 
( Trivelin met le manteau de Monfiettr Rondin ftif 
( fes épaules , (^ lUmforte. ) 

AflLEQyiN bas. 
Allons, trouver nos Muficiens, nous^avons »** 
(enant de quoi payer laSérénadet 



^:^ 



SCENB 



' DES XXIV. h 



EURES. 5>i 



Qu 



SCENE IV. 

Monfîcur RONDIN ftid. 



f'on ne manque pa» de m'^eiller à cinq 
heurts. , 



I w 



S C E N E V- 

Monfîcur RONDIN cmhe\ Mad. 

RONDI^N, COURT AU T> 

DE LA UNE. 

Me. RONDiN. 
t L y â long-cems qu'il me fcmblc entendre la 
•* Toîx de mon mari , me ferôis - je trompée ? 
Ql'en.dîtes^Yous j de Laune ?' : 
D E L A U N E. 
Je crois l'avoir entendu auflî • J*aî envie d'alkr 
ifi^ devant de lui. 

Me.'RONDIN* 
3e croit que vous ntferez pas mal. 
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DE L A U N E tâmbant pardeftts Afr. RâmUt^ 

' Our^ que diantre ai- je là rencoAcr^ f - ( 

Me. RONDIN. 

Qu« vols'j/i ?' c*eiV mon mari lui- mêoieé' 

Mr. RONDIN. 1 

Allons , Madame Rondin/» venez tous coucher* ' 

Me. RONDIN. J 

Je ne me rrompe pokà. H^ î d*oh venez -roui i 

dans un tel écjuipage 7 Vene2-vo us de courir le Ou^ 

rcmerprenanc ? Qu'âvcz-vous fait de vos habics ? 

Mr. RONDIN* 

Demandez à Courtauc & à de Laune , ce fonc< 

eux qui m'ûnc deshab. illé» 

DE LAUNE.* 

Vous vous mocquez , MonAeur ^ nous, ne voufi 

avons point vu depuis hier matin. 

Me. R O N D IN*. 

Ah mon mari tlï volé, 

M. RONDIN. 

Moi volé! je me Eiis cotKiit^ de trop bocmA^ 

heurepQuc.cela.' 

M,«. RONDIU. 

Miferîcorde 1 il cHj y v re mort i à, peina peat-î' 

parier^ 

Mr. RONDIN. 

Mol yvre ? vous en avez menti > Mjiadame RiOtt» 
«tin > c*e(l un^ pki^ict^ qiii' m»'eft Dombée dans la- 
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Me. RONDIN. 

Ah malheureuTe que je fuis ! Relevdns^le au plût 

Ytte , mes enfans , & le mettons ckms Son iii <> îK 

otus apprendra demain la^mauvaifb rencontre qu'il 

« fd faire. 



SCENE VI- 

ARLEQJLJI N. TRlVELlN, 

& Us u4éfeurs de !a Su n: ftecedènte. 

^ - : : .D'JB LA UN Et 

i kH Madame ! voilà des drôlet qui palTént , 
i qui ont , je crois , les habits de Monfieur fur 
Iteorps, 

Me. RON^DIN.; ^ 

F.c toc courez après. Au voleur , au voleur, au 
>tt)auguet. 

DE L A U N E. 

I Ak fripais, noi» vous cehotis. 
j T R I V E L I N- 

Prenez garde à ce que vous faites , Meffieurs 9 
.>»«»ûefofli'in^ pas' dés voleurs. •' '• /^ 

' ' arlï:q.uin. : ^ 

1 ^^rl^ fomihes que des gens di bonne* fortune y 

î^i venons donner une Sérénade, 

Hij 
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Mç. R O N D I N. I 

Mais vous avez cepep^^nc l'habic de mon mari j | 
Siroft.fiuuiceau« 

arl-eqXjin.. 

pàîx, tSLiCsz^ronSy c*cft pour n'êtrc'pas^reconnittr». 
DE LAUNE. 
08 parbleu ,' M'cffi^urfi vous le* rerïdfrcï; 
ARLEQUIN, TRIVELIN, Me. RONDIN 

(^fesgarfûns crient: tous mjemi^le. 
Au guet , au guet , au voleur > au voleur* 

LA nUlT^ifiêrfinChan 
Quel diable de charivari cft^e que tout ceci?' 
Qui font les infolens quiofent ainii troubler le rcpoî' 
d'une firbelle-nuit t 

T:R.IVELJN.. 
Ah , Madame la Nuit ! vous êce& la D^ofie (ieiî 
Larrons ! jprétéz-nous vorre'fêcoursk 
,,, .L 4. NU l'T dégrim^ûle^d^fin Ch»r.\ ^ 
Si je defcens là bas , je t*apprendi:ai'»« •: 

ARLEQUIN. 
Pàrbléu » Madame la Nuit a penfé fe caffeplc 

C0U4 

LA NUIT. 

Que le diable vous emporte.^ vousm'âvcï»réveit 
lée en furfaut ; voilà mes chevaux partis y il faudra 
^ue je m'enretOHrneà pied , comme une guio[p^ 
',qui vient defouper en ville 
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ARLEQUIN. 

Attendez , Madame , je vais tous reconduire;. 

TOUS ENSEMBLE; 
Au guet , au guet , au voleur , au voleur. 
A'R L L. Q.U I N fe dthan^e àt lmnpmiHs^& U^ 
chajfê tous] i coups de batte. 
Bon , nouscn vpilà défaits. Commençons noew^ 
Sérénade; 




jr L E B A LL ET 
TROISIEME ENTRE*E;| 

i 

ARLEQUIN & POU SHIN ELLE , 
Les SiQurs DuMt> ulin fccond, 
& Dumoulin trois. 

TRIO d'un A R L E QJU I N , d un 

POLICHINELLE & dun 

SCARAMOUCH,E> 

Les fîèurs Mansien ne, Tmbqu^ 

& D u N. 
''Tp Rk>mphe2 charmante Brune , . 
Vos yeux frians 
Sont plus brillans , 
Que la Nuit fans clair de Lune. 

SCARAMOUXîHE, 

A la DéeîTe des hiboux 
On ne voudra: plus rendre hommage ; 
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JEt les plus amoureux matoux» 
Dans leurceodre langage | . 
Ne diront x^u'à vous 
Msiaou»* 

TOUS TROIS EN SE MRCftr. 

Miaous^ Miaous» Miaqus* > 




ff t E B A L t Et r' 
QUATRIE'ME ENTICE'E 

DBi OtêhUeux qui h retiraient ^ tencêntrent H 
Crieuts d^Eau-de-viié Jifrh s* être frit des f i 
fins récif raques de leurs hi^rehé^ndifes , ils fe rèjmf* 
fintdeleurirencantre. fendent qt^ilsdénfent^ smSwp 
fnnnge leurs Oublies^éi^ hitieur^Enu^e-vie: il s^en af^ 
prfOfvent , 6* courrent reprendre leurs CerbilUns ^ 
hurs f amers , & fênt chéijfe^ far le Suijfe. - 

OUBLIEUX. 

Les fîcurs Javiiiert-s & Me lion. 

.H^ENPEURS P'EAU-DE-VIE 

lus fiettrs DuvAL & Malteui* 






CINQUIE'ME 



T> E S ITX IV. tt E tJ^R ES. c^5 



'.j^"?. 



CIN QU IE"ME E N f R E^K , 
-1- E S U I S- S E-rvrc ' 

^^ui finit U première Vartie. 



- I! : 



UN SU I S S E^ 




. A -il 


;•: ;.:-. i 




ToMM ill; 



II. PARTI E- 

I.A MATIN DE. 

V AURORE fMt fur ftn Ch0r. 

MademoifeUe p U P R E*. 

LANuitafàJcplacci'r'Aarôre, ■ 
Le Soleil q«i meCiit, rient enibd«c^ 
lieux; 
4 fcB divin Jtfpea mille fleurs tom écloçç. 
Que tout l'Unif»M'*4»re 
;l«pl«ipuiffant4M Dioa. 
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fREMIERE JSNTRrE, 

D' A R T I S A N S & gens de toutes /or^ 
tes de métiers y qui s'aJfemUent courir avmI^ 
Ur dès le f oint du jour. 

CHOE U R D' A R T I S ANC 

qui chantent entravailUntm 

,I>1laves Guerriers, 
> Travaillez pour la gloire. 
Noas n'ehvions point vos Laurîen ^ 

Dans nos métiers 
Kous ne travaillons qae pour bokcm 

ARTISANS 

4eificurs,M ANCIENNE, DUCHESNÈ ^ 
I RENIEU , TRIBOU ^ GRENET , 
DESHAYES;, DUN, LEMIRE, U 
j. LEMIRE, €• CORBIE. 

FEMMES D'ARTISANS. 

iïefdemoifclies MINIER, ANTIER, C. 
JULIE , DUCOUDRAI , CATIN , 
j 50URIS, C. MILON. .. 



roi " l-'E BALLET 

SE^ONI>È KNTRE'E. 

D-E MARECHAUX. 

^e fîeur D U M O U L IN quatqéme ,'ffi^ 
lesfieunBLONDI & MARCEL. 




r 
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T^ 01 SI E M^ E k t ».££•. 

DEUX SAVETIERS, 

L« fieur» ri b Yxt'\' TSÏ A L T E R E. 

DEUX SAVETIER ES, 

MeTdeniioirdlei ia^FERIERE 8é de LASTRE. 

ENFANS DE SAVpTiERS, 
L<^I«etit JAVlUfiR & Mademoirelle PETIT. 
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io4 LEBAttET. 

qpATRIE*ME ENTREX' 

UN MARINIER, 
tefieurLAlTAL. 

UNE MARINIERE;. ï 
ttttfetnoâiileCORAlI»: 




èÉS: XXfV. ftïVRES. 105 

UN BOULANGER, 
LcfficorMtLON» 

0:rïE BOULANGEïtE, 
iKftémoirdleltET» 

Wntâfftiercbatife entriep'aHUr.tdUrs fdSoU'- 
. tique , & fait Jpi fa, Linone. 

LES kv E T l'E K, 
Le Ccur M ANCIÉ N NJÈ- 

O* I tôt que la Coq chance^ 

Je chance auffi. 
Dtt tems paffé j<s n'ai point de fouci j' 
De l'avenir point d'épouvante t 
Ia feul préfenc me contente > 

J'en joUis. 
Quand le cba^rin me tourmente ^ 

Je le fuis. 
Quand le plaiûr Te préfente ^ 
Je le fuia« 



'1 

] 

TPUS LES ARTISANS I 

llPOn^T^DO JOUBU 

Mautemoifclte AN Tl E R. 

•*? CQUtS , - . 

Embrâfèz tous les coeurs de vo^ feus^adolrablei ; 

BriU^ , puiffiez-v9us coujoufs j 

R^pftncfrc ca ces climats vos raypns-favorablci^ . 

Brillez 9 puifliez vous toujours 1 -. 

Nous donner de beaux jouri»- . j i ij 



mt 
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**sHt****«ft* ************ 
idtic-^^icicicitie'îcicieicicicifîeieftiii: 

i. E LEVER 

, DV SOLS II. 



%1E, PTIE ME ENTRE'E. 

DES HEURES àtjmr. ^ 




] 



UHEUKE 

DEL-AUDIENCB 

SCENES COMl^E& 



lîO 



mai 

L fe JUGE , le fîeur de la T hor ilU 
LES CONSEILLER S,IesSie 

le Grand, DahgeviUc , la T horiUic 

le fils , Pantalon , le Dodetir i Scapa 

Mario /Paquetti," 
L'ACCU^'EVArîequin; 
UN^ EXÊMYT^le fieurFonteni 
A M B O I S E , Berger Soxcier, ^e fi, 

"Mblignu' 

Un Ami d'Arlequin & d^feaife 
TRIVELIN, 





L'HEURE 

t A UDIENCE- 

kSCE NES ' COMIQUES. 

t 

[ce. NE PRE,.M 1 E..R ^. 

: TRI VELIN, AlViBOISE. 

/TiRI VELIN. 
Ommcleccms coule ! Il cft déjadfx 
.heures au Soleil, c*eft}uftemenc Phea* 
Je. de l'Aiidience ; & l'on va y com- 
mcjete l'aidic^^jugcr inceflamment 
Arlequin ton ancien jeamarade , jjue 

tGuct a arrêté cette nuit. 

^ A M B O I S E. 

, La/Juak^^û bjiçnpr^éc^at q-yeLciûflic a-t^ 
onc commis. ? 




rrxi I-E BAllET 

T R I V E L I N. ] 

hélas ! ce n'cft qu'une bagaceUe v il a trouvé .ccco( 

«mk une bourfe & une montre dans la poche d*id 

Marchand , & ila \tw4 un manteau & un habic fig 

, le corps dudic Marchand , au lieu de le lever daa^ 

la boutique. 

AMBOISE. 

<Voilà une belle affaire \ ce n'eft^tooc'au ph$ 

/qu'une méprife. 

XRIVELIN. 

.Cependant on parle de le pendre pour cebu 

AM BOISE. 
Voilà un pUiranccrime ! 

TRIVELIN. ; 
Encore ne l*a-t*ii commis qu'à demi; j*écoIsât 
waoltài 9 mais j'ai eu l'àdreiTe de me fauver. 
AMBOISE. 
A quel prk que ce foit 9 j'efpere tiitr ArlecjuiA 
de ce mauvais pas. 

TRIvfeLIN. 
Ah! mon cher Amboiiè > jefçaîs que rien ae 
^'es; impoiCble , & que tu es le plus fitmeux Ea« 
chanteur , & le plus redoutable Sorcier de cous les 
Bergers d'alencour. Mais il &uc te hdcer i car les 
Jugqs s'affemblent ici dans le moménc. 
A M BOISE. 
Hé ! qui font ces Juges ! 

TRIVELIN- 
Cihl les plus ferieux , les plus féveres & lerp^ 
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bacifs dont on ait encore epcenda parler. 
AMBOISJS 
^aiffe-moî ftjrc, je |es rendrai bien-tôc gol 
iard#^; je vais comaieacer par «nebaocer %k 
le de l'Audience 

TRIVELJN. 

Et que produira cee^nchanremcnt? 
'• A MB OISE. 

Peribfine n*y pourra demeurer, qu'il ne lui prenne 
le momcos «n momens des ^iemangçaifpnj de dy^^ 

TRiyEHN. 

; <^kftrajaiÏK nou veau,d*entendre Juger un pro* 
fc criminel en mdîque. 
[ : AMÔOISE. 

f Ce tfeft pa^ tout* Quand laî^Sttitencc fera prq^' 
iKmc^ » }€ V icndrs^^i avc^ ma n^ufette enchanc^e qui 
|fcit plus de bruit que trente inftrumcns à la fois ,& 
jqoi produira (ur eux, un effet affçi boufbn* Il eft vra^ 
jqoe ceux que auront la pcte pius forte que les autres^ 
fccderont plus tard aux charmes de ma muCeite ; mai^ 
^li auront beau faire , aucua n*y. pc«irr;a réûfter» 
TR IV El. IN. 
Je les entends, :jetce promptement ton fort» 
' AMBOISE affh i^ymr frif tjfielquts tmn dé 

Voilà qui efl fait , éloignons- nous .un' momçat 
* tâchons d>verdrArleqt2in qu*il ne s*inqfii^te de 
W0 - 



tJ4 ' tE BAtXET ' 

( ie^jiije^ les Confetllers entreftt fi»^ fremtefU 
■léHfs'fUcèf.y 



S OëN^ II. 

X E J U G E , cinq aaOKSEiLLERSÏ 

L E J U G E. , 

•r . • ■ ' 

MEffieurs , nous avons ici une affaire très-dé^ 
licateà juger , & (jui ne demandoic pa 
Aôîns que des Juges vénérables «oftiW Mii«4 tMi 
▼ous a fufSfammcnt raporpf^Paffàire •,& iî*voui W 
. foqhaitez , tout de* nouveau t^n voas larappor t«a« 
: UN CONSEILLER chMiii. 
.Tour comme il vous plaira y 

Larira , , 
, Toîjt çomme,n vous plàîra. 
;.1.E JUGE» 
: Eft- ceque y^s extra vaguez ? 

Ile* CONSEILLER cha»U% 
, Allons guay , d*un air gay.: 

, . JUIons«i,d'un air gay^ 

L E J U. G E. 

jQuc veut dire ceci? 

IJIe. CONSEILLER ^^#»(«. 

▲la façQ&de fiarbari mon ami, 

LE JUGE 
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LE JUGE. 
Cela cft nouveau. 

I V^. ^Ç O N,SELI L L B R chante^ 
Oh bh ^ tourloiîribo , 
Oh oh oh tourlouribo. 

LE JUGÉ, I 

Cda ne 5'efl, jamais vu* 

yé. CONSEILLER chante: 
Lanmrlu ^ lanturlu , - lancurlu rlaneurlu. 

LE JUGE. 
Oh aflTuréinent vous vous êtes tous en ^ivrei a' ]a 
' Buvette ? Comment eft-ce que c'eft ici le procès de 
1*A , E , 1 1> O , U? Qu'on faffc entrer TAccuft ; 
celui- là n'aura pas envie de xtirc/dcs chanfons.- ' 
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I 

• SCENE IIL 1 

t E s JUÙE S affembler} | 
ARLEQiUrN. - 

ARLEQUIN entre en chanufftf. 

jf\LIonS| allons, aflonsà la Guingaette>aUQni^ 
LE JUGE. 
Ah ah! en. voici bien d^irn autre ! Quoi mal^ 
heureux, m chance, &cu feras peut^e peadi 
dans un quart d'heure ! 

ARLEQ.UIN* 
Quand je ferai pendu , je ne chantarai plns^ 

LE JXJGJB.. 
Sans douce. 

ATILEQ.U1N. 

Mais, Meiéeurs^, qm étes^vous doncF 

V LE JUGR' 
Nousfommes ces Juges* 

* ARLEQUIN* 
Ma foi , je vous ai crûmes Comediênsi 

LE JUGE. 
Commenc ! infolent , prendre iles Joges rcfitti^ 
Hcs comme nous pour dés Comédiens/ 
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ARLEQ.UIN. 
}e vous demaode pardon , Monfeîgneur , je 
'oyois vous avoir vu joâerà la Coniedie le rôle de 
^Avocac Patelin; 

EE JUGE. 

Comment ! eu continues ces boafonntries ! 

A R L 6 Q U IN. 
Ah ! boufon vous-même , je ^rois que nous da- 
tons rien à nous reprocher. ■ 

LE JUGE. 
Je te trouve plaifant. 
I ARLEQUIN. 

^*' ' Parbleu dans votre genre vous êtes aufli plaifanc 
^^cffiol; 

LE JUGE. 

^ Alfonk ou fait. Répond : n'as- tu pas volé c^te 
^ AQÎtla montre, la bourfe , le manteau, & Phabic 
" d'un Marchand r 

ARLEQUIN. 
Ab! Monfeîgneur, ce Marchand-là cft un yvro- 
gae, il me lès a donnes , & je les ai roidus de 
némeàvos^gcns.. 

LE JU^GE. 
Tu le» a rendus, parce que le Guet te les a repris. 

ARLEQ^UIN/ 
Hé bien', ilTaut donc faire pendre le Guet. 

LE JUG E/ 
Allons y Meflkur«« aux opiaioiis. 
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CHOEUR DE« CONSEILLERS^. 

' NbsatisfecrouveurcI*accordr 
Et chacun de hous Ojpîne àjk mort. - 
LE JUGE.. 
Que le diable votis empprco avec votre chienne; 
de mufujtie^ vous, joie ferez à la fin perdre ma gra- 
vité : mais filenco % je vai& prononcer. ( Il touffe . 
$lcr4chfiy é» fait un frélftde pOHf chuter.) Hem, 
hem , hem , que veut, dite ceci î je meXens dcsiiif- 
pofitions à c hanter • • * • Refiftons à ce charme . 
Sentence dé mort en faveur de.. .. mais.ma £bi;? je 
n'y peux plus tenir , le cha&tme gagne , & je croij ; 
qup je ferai. contraint de prononcer, la .Sentence en i 
bémol. Tâchons cependant de ne pasdona^r daai 4 
ce, ridicuU,, , , . .1 

' ( £» ffomnff^tU Semence^, de êèms m tm^iVhi t 
prexid des envies de chanter y a^fqHtls ilrefifiejufytiati i 
dernm vers qu*tl eft contraint de dire en nmfiqnç» } , / 

SEN'TENCE. 

Pour réparation des faiti -.- 
Mentionnez dans 4e Procès-,- , 
Notre Tribunal favorable 
l'ouUnt faire grâce au coupable ^ , 
L'acondanfnéto^tJ'wUL,vpix,,\,. « 
D'itri fendu pour Ja premiers fois. . 

ARLEQUIN. 
Ecfi j^7 retOttrne^vQos m'eavoyera aux Galcitit^ 
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LE JUGE. 

C^Il à toi à être plus fagc à l'arenir, • 



« 



SCENE. îv. 

»N exempt; les JUGES;, 
AMBOrSE, ARLEQUIN. - ' 

UN EXEMPT. ;: 
:| /L'H! Meffièuïs ^ nçus vous a menons ici» un ? 
I ** Berger qui fc vante d'avoir jette le fort qui youf ^ - 
i^t tt>us iait chanter. - - . 

L.E. JUGE..' 
* Ah quellejnfolence J il faut qu*il foie aofli pcn* « 

UK CONSEILLER. 
* C'éft mon avis. 

Ile. CONSEILLER. / 
j O^aufïî le ïnien* > 
I A R LE QUI SfurJa SeUtte. 

3'opiac du bonnet. Ah ! mon clierami , que je 
: vow ai d'obligation , de vouloir bien me tenir com- 
. pagnie ! Je fcrois mort de.chagrîn d'avoir été pc|iT 
dcKxoutfeul. 

A M B O l S E ^^/ à Arlequin. 
N<i«.«c .met* pas en pc[ne,nousiic le ferons «1 r, 
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Vùn ni l'autre i & je vais leur fervir uaplat dé acNÉ^ 

LE J UGE. J 

\ Allottf , que fon preplire eouc pour lèiir fiippit f 
ce. 

A MBO ISE. :| 

Hé ! Mefliears , doucement , accordez-noî dm] 

moins a^anc de mourir la confolatîon de^joito car 1 

eoreunefoifde ma chère Mufècce^ ' 

LE JUGE. 

On te Paccorde. i 

A M B O I S E ;^ ^r%«Âr. 
Ah ! Toilà cequejefouhalcois, laiffc-moi fairei 
Serais bien les réjouir. 

( llynùrdeJaMufettêun air lugubre. ) 
ARLEQUIN. 
Hé quediaWc î tu difoîs que tu les alloîs réjouir, 
& ta Mufette les endort comme la plus belle caufft^ 

A MB 1 SE. 
Donne-toi patience, il continue de jouer dê^fa Mufou,* 
&]ouëun air plus gai. Deux CmfetUersf^^ lèvent jé 
fi mettent À danfer ; enfitite deux antres , k Ufintm 
mfemhlê, jufqu'au Juge , qui ne feutre/! fier au ebar^ 
me de la Mufette . qui va toupurs far gradation, ils [§•■ 
prennent tous far les mains ,.eJ» danffnten rond; Af. 
kquin au mtUeu danfe auffî, cJ» à la fin les cbaffeto^ 
^*cfâ batte. Ce qm finit la féconde Fartie. 
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III PARTIE- 

rJPRESDINÈE.. 

VUEUKE DE MIDY- 
Mademoifellc JULIE*. 

AMan^coiitenr» 
Soyez confiai» 
Ne changez jamais dé demeores^» 
Etes- vous bien, cenez-vout-y. 
Et n'allez point chercher midi 
Aquacorze heures» 




PREMIÈRE ENTRE^EL^J 

De CinsrNlERS'& déT>ATiS5lERsi 

Ç.«ifîeurs JÀVILLIER, DESHAYESl 

GUBRET, DU VAL, M ALTERE , J 

L^ A M O T H E., 1 

LÀ BONNE CHERE , . 
le jQcur T H E V E-N A R T* : 

V^Uand midifonnc , ' ^ 
Lei Càfcons ne font pas au lie : 

Son carillon leur donne ^ 

Del'apetic. 
A l'odeur delà Ctiifiae 
Ib-vônt piquer tes bons repas , ^ 
Et leur devife n*eft pas > . 
Qui4orc dlnoi 

r>H EURE D U J EU ; 
Mademoifelle M 1 S N I E R. - 



Autour d'une table ronde 
Je jralSwnble ran^cboix , 



Le Prince' 
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^î-c Prince 8c le Bourgeois } 
md run me rit , l'autre me gronde^ 
Onne peut pas toutà la fois 
C^oxuenteccout le monde. 

t'HEURE DE LA COMEDIE* 

Us Comédiens Frdnfois reprefentent une 
me Comédie^ qui a jjur titre LES 
: ;A N 1ER s , dont failion commences 
% heures^ 




Tme nu 



Il 



|les paniers 

COMEDIE 



Lij 



A C T E V R S. 

A r AD A ME DE PRE'FANE 
j(\jL Madçrawfclle DubrcfiU. 
ISABELLE ,, fd înjece, 

Mademoifçlle Dangevillc, 
^V A L E R E , AmMtd^lfdbtUe, | 

le fîeur Dufrefne. ^ 

S p T T I N O T , Amoureux d'i/dellti 

le fîeur Dangevillc. 
D O R I N E T T E , nU»ïe de lùtdâé 

dePréluni , MadémoifcUc le Gliind. 
M E R L I ^ , Vdjet de V^ere , 

le fîe«r de -Moligny. 
G V LL L AU ME ., Tortier de Utim 

dePréfané, le jGeur le Grand. 
P I QU E R O S;S E , Cothtr de 

de Préfané , le fîeur de Fontenay. 
Madame VERTUGADIN , Mad 

F RI Ç FRAC, Marcbdttdes de Pi 

mm , Mademoifelfe Dufrefne , Ma 

demoîfcllc.la MPt^ç. 
PRiytMOUCHE ., LA FAMINE 

lJ^càf¥e Madame de préfané. 





LES 
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ScËisïE prëmier:é; 

Nfùi nous v'biU donc dans la mal« 
Ton oii l'on cientPaimable irat>ell|S' 
renfermée ; que veut dire ceci^ 
' nous ne crourons perlbsuie à quj 
pouvoir parler ? 
MERLINe 

. Il cft pourtant déjà cinq Jicurca , 8l c'eft aujour* 

^ jour de Concert; 

vale'ré. 

Jt acTvois aucun préparacif pour cela* 

L iî) 
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MERLIN. 
Bon des préparatifs \ Sçavci-vous de qBoifc 
compofez les Concerts qui fe donoent ici toutes 1 
hms^mes ? d'un violon ou d'une flûte avec une bai 
de riole , & une yèîx ou deux ; en n'y chante 
plus fouvenc que des Vaudevilles : Madame Prél 
né a pourtant la folle d'y inviter ctesperfonncst 
premier rang* 

VAI-ERE*. 

Je lui paflerois toutes iès excravagsncet 9 fi t 
M craicoic pas la nièce û cniellemenr» 
MERLIN. 
Elle a £és raifons, elle voudroit la contraindre pi 
lès mauvais craitemens à retourner pour tonjodl 
dans fon Couvent , afin de jouir des grands biol 
donc elle doit lui rendre compte* 1 

VA LE RE. ^, 1 

Je veux^ quelque prix que ce foic , rirtr Uàbdlfti 
des mains de cette vieille folle. 1 

M ER LIN. 
Il n^eft qu'us moyen » c'eftde feindre de \*éma 
comme nous l'avons concerta* 

VALERE. 
Mais cette femme , quelque ridicule qu\m m^la 
peigne pourra-t'ellc jamais s*imaginer qulrn hpm-j 
me de mon âge puifTeétreH éjperdûment amoureui 
d'elle ? Oh je n'aurai jamais le front de lui vantefj 
fa beauté? Je louerai , Ci l'on veut , fonefpric,ft» 
belles jnanieres ^ fa magnificence* • • • • 
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MERLIN. 
Sa magaificence î oh parbleu , c*eft pour le coup 
B*ellc pourroir ^'apperçevoir que voua vou Aoe- 
lez d'elle. Vous n'avez dont jamais vu l'Equipage 
cMadame de Préfané ? 

i VA LE RE. , 

iNon. 

MERLIN. 

Oh ! il firut vous en faire le détail. Son Carolte 
|ft une efpéce de brouecce , a fon Cocher eft un vrai 
Fiacre; elle à. deux Galopins pour Lac{uàis qui ne 
fcnt pas trente ans à eUx deux i mais en revanche 
bhsdeux chevaux en font bien foixante^ 

VA LE RE. 
Fort bien» 

MERLIN. 

^Un foir il fui arriva une plaifante avanture , Tes 
( falopirts lui avoient donné fon congé , & étant obli- 
gée de rendre une vifite , & ne pouvant trouver de 
Domcaiques , elle habilla en leur place deux botte* 
' de foin qu'elle fit lier derrière fon Caroffe. 
VALERE. 

Quel conte ï 

MERLIN. 

Ce n»cft point un conte c»eft la vérité, & I*bn rie 
ftferoit ^mais appcrçû de la fupercheric , û elle 
û'avoit fur le champ intenté un procès à un Char* 
fKr, dont ks chevaux avoîent mangé un de fe5 

L Mi] 
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VALERE. 
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Bt n^a t*dle point de femme auprèf d^cUef 

MERLIN*» 
Elle fi^a que fa ^ filleule âgée dé ddazeoutreifi 
Ans ) qui lui ferc de femme de chambre , gard 
qu'aucune fille raifonnable ne veut encrera (on fer^ 
vice i elle change pref^ue cous les jours de domeC»! 
tiques, & ne les habille que cous les crois ans^ 
▼ A L< Ëi &-Er* 
3t 416 lui xroyois poinc couc ce ridicule» 

MERLIN. 
SUe en -a plus qu'on ne fçaaroic fe Pimagîaert 
elle ne parie jamais d'elle-même qu'^nfefaifaiicla 
révérence , & veut que C(U gens ne lui parlent qa** 
la troifieme perfonne ; chaque fois qu'ils y matL, 
quenc , ils font à l'amenda d'une certaine fommer 
akili plus on refle à Ton fervice-, &pluson luirv- 
doit en la. quittant. 

VALERE. 
VoiW une bell& manière de payer dcj gages. Mtii| 
j'encensdu bruiC) & quelqu'un vient à nous. 
MERLI N. 
C'eft cette petite fille donc je vous parlois ^ lafil^ 
Icule de Madame de Prefané^ 
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SCENE ir. 

; yAIEROf, MÊ RLIfT,^ 
DORTNETTE. 

DORINETTE. 

X-/Einaiid«i'VÔU« ici quelqu'un , Mcfficors î' 
ylA L'ERE. 
Ma bdle enfant , nOi» venons pcrir voiir Mtdft*- 
i l»tdePrtfané. 

j dorinette. 

Elfe n'cft pas aa îogi^ , Mcfficurs * cft-cc quel- 
que chofe qu^on lui pùiffé dire-, j*^î l'honneur- d*<*- 
tftfafemmede chambre-? 

MER LIî4. 
; ttbaiSeur n'a qu'une bagatelle à lui d^clarert- 
UORINETTE, 
Etquôiénciéré?^ 

-MERLIK 
jQu'il eft paffionnément amoureux d'elle» - 
DORINETTE. 

Ah, ah»ahi 

VA LE RE. 

[BfMis riez : eft- ce que cela n*eft pas ppfllble^ 



nt LÊBALLÈT 
Oorineïïe; 

î^on ; Madame pourroic aifémcnt fe le pcrfiiRh 
' der , car elle s'imagine qu'on ne fçauroic la voir 
fans l'aimer : Mais pour moi je n'en crois ricfu 

MERLII^. 
Hé pourc^oi ? 

DORÏNETTE. 
Parce qu^élle n'efl pas aimable» Allonf , allom i 
avouez moi là dette je fuis bonne PrincefTe ^ llfâ 
ijuielqu'aucre chofe qui vous amené ici; 
VA L E KE kMetlin^ 
Merlin , lui avoïieronar-nous t 

mervLin: 

Pourquoi non , puifqu'elle efl fi bonne Princeflêc 

DORINETTE. 
Hé bien ! qu'éfC-ce f VOUS ne dites p^us rien; i 
9ioi rivez- vous ? 

VA LE RE, 

Je fongequ'il n^ a que dix Louis dans ma bourfe^ 
k que je voudrois qa'il y en eût davantage» 
DORINETTE. 
On pourra vous fn'iré crédit du refit* 

MERLIN. 
La petite friponne entend à demi motr 

VALERE. 
Si vous vouliez bien l'accepter. 

DORINETTE. 
Oui-da f j'ai toujours entendu dire qu'Une falloir 
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fgmslîs refafer fon écrcnnc , mâfîs je me ferofs conf- 
cience de recevoir votre argenc pour vous fcrvir au- 
prés de Madame de Préfan^ , & je vous le rend», 
fi ce n^cft pa« fa fliece Ifabelie à qui vouii en voulcir 
VALERE 
Cdft elle-même que j'adore. 

DORINÉTTE. 

Ec TWin connoit-elle T 

VALERBT. 
Je ne fçar fi elïe me rcconnoîtrok , die ne li* 
▼û qu'une feule foi» avec ma fœur. 
DORINETTE 
Quoi (eriez-vous ce Valerc dont elle m'a fi fon^ 
▼cnt parle, le frère de fa bonne amie f 
VALERE- 

C*eft morméme; 

DORINETTE. 
Vow arrive* bien à propos, car un jour pffi- 
tard, un autre Amant vous en privoit pour »»-. 

jours» 

V A L E R E* 

^ Un autre Amant? 

DORINETTE. 
Oui , un Benêt d'Avocat , qui depuis huit foury 
hi fait des fignes de fa fenêtre » il avoic refolu d« 
l'àilever aujourd'lmi. 

MERLIN^ 
De l'enlever? la pefte 1 
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VALERE. 
Éi Paime-t'eUe ? 

DORINETTE* | 

Pas trop , 'fiêpcndailc cHe auroic confentî à tout ^ 
|X>ur fe cirer de Pefclavâ^ oh elle eft : mais j'en* 
téns quelque, cVft jùdemeAC lui « cachez -vooi | ' 
çi*il ne vous voyc ; jé l'aurai bietr^ôc renvoyé. 
feulé. 
Maî^ avant que de le congédier j dcbons d*en ^ 
Ck«r qutlqiies plumea. ■'■ 



9 



SCEI^E IIL 

ÎS^TTINOt , DORINETTE.^ 

BO RIMENT TE. 
il* H ! c'èil vbas^, Monfieur SoccinOt , que ▼e*'' 
^^ nez-vous donc faire ici â prèfent ? Madame 
VU entrer , je vous en avertis , & ii elle vous trou* ' 
voit dàn^fa inaifon feul avec moi , je rerois'per«» 
Aie. 

SOTTINOT; 
Jï n*aî qu'un mot à te dire » ma cherc DorIneCteV ' 
j^frbuvé laK meilleure invention du monde pour' 
enlever IfaHelIê. 

DORINËTTE.^ 
Hi comment? 
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SOTTINOT. 

Madame Vertugadin fa marchande de Pilnki», 
1 fechargc de cette afFaire,jc J'ai gagiide à force tfar- 
, gtau 

D^ORINETT'E. 
^Et comment pr^étend- t*elle faire ? 
Sjê>TTINOT^ 
Ne t'en m£ts|>a;^,peine» fonge feulement 
ATcrtir Ifabelle*' 

PORI'NrEtTTÇ. 

C'eft ce que j'ai blende la -peine à voiis promet^ 

SOTTINOT. 

Pourquoi? 

D OR I NETTE. 

Ccft que je fuis payée pour fq-vir un autre que 

TOUS. 

SOTTINOT. 

Mais tu fgaîs que je t'ai payé le premier, &^ttt 
tu me dois. • • • . 

DORINETTE. 

Ohî ce que je vous dois €ii une vieille dette ^ 

cela s'oublie aifément, je vivMide cçudier dciîar- 

gçatfrais. 

SOTTINOT. . ; 

• ^h parbleu je n'en ferai pas la dupe , en voflà 
encprcdu plus frais. 

D OR I NETTE. 

* Voila ce qui s'appelle entendre fes intcrétsi - 
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SOTTINOT. 
Ob dame ! je ne fuis^as uu aialç* 

DORIN ET TE. 
Lapeftc. 

SOTTINOT. 

Ec dis moi , mon Rival eft-il plus beau qpt mm» 
plus gracieux ? 

DORÏNETTE. 

Ah que nenni ? c'efl un jeune homme de vingt' 

cinq ans ou environ. 

SOTTINOT* 

Quelque jqune foc fans expérience , je m*imagine 

cela. 

DORÏNETTE. 

^ Oui ) & même fort timide. 

SOTTINOT. 
Fy , cela ne vaut rien. Je (uis entreprenant ffloi* 
À-t-il de l'efprit ? 

D O RINETTEj 
Je ne fçai pas , il parle €6tt peu. 
$OTTINOT. 
Ah ! pour mol je parle toujours « & quand je âe 
▼rois dire une Tottife , jenerçaurols me taire auprfct 
des femmes , je les éblouis de mon caquet. 
DORÏNETTE. 
Ceft Pentendre. 

SOTTINOT. 
Oh ! pour cela je compte fort fur mon efprît ; îl 



1 
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^ me vient de cems en t;ems de petits dirons les plus 
jolis du inonde» 

D ORINETTTE. 

|c ne m*étolspSiS encore aperçue* de cela. 

SOTTINOT. 
C*^ que tu es encore trop jeune pour t^y cofinol« 
m.i mais ordinairement je ne dis pasiin mot , que 
^cux à qui je parie , ne me rient ^ n^. 

D ORI NETTE, 
V-ous réjouirez donc bien Ifabellc ? 

SOTTINOT^ 
3^ l*e(pere ; mais je vais trouver Madame Vcr- 
Ingadin, q^i m^attend i adiçu , Oi auras bjenrô^ d^ 
Wics nouycUttç. ^ • 
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•S.CENE jy. 
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vV A L E RE, MER L I K; 
,D O R 1 N E T T E. 
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<V A L E R E. 

Ousafons'teuc cnwndu ; quel peut-éofC fort 

ideffcin? ^«.^r. 

DORINETTE. 

Jenefçai» , ^, • 

^ MERLIN. 

^ Je penfe le deviner , & )e le préviendrai &r VI 
«parole; nous .^vons *uflî une Marçjunde de Pa- 
niers dans notre manche. Madame Fricfrac; je yaii 
lui donner les ordres néccffaires pour ce que je por 

^^"^ DORINETTE. 

Mais ne quittez pas toujours votre pcmiere idéci 
& revenez ici , qua«d ma Maitreffc fera de retour i 
faites^n bi«alc paffionné , j'avertirai Ifabelle (fc 
prendre pour 41e toutes, les proteftations d'amqïtf 
que vous ferez àia tante» 

M E RX I N* 
Laide - nous faire , je icconderâî Monficuf . 
mais iç vais auparavant trouver Madame Fricfrac* 

SCENE 
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SCENE ¥. 

DORINETTE feule. 

IL me parok quex'eft un affcx'bon métier que 
celui d^htrigante ; je ne m'étonne pas €i tant 
I d'honnêtes gens sVn mêlent : mais Voici ië'valet du 
[Fermier de notre Terre de Prefané, que Madame 
I fi£ait venir pour garder fa maifon* 
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SCENE VI. 

DORINETTE ; GUILLAUME 

DORINETT& 

A H î c'feft Yous , GuHlaumc. 

GUILLAUME. 
Oui y Madame m'a mandé de veotr à Pari» 
pour me mettre à la porte > & je viens fsavoirpoui*' 
i]uoi elle me chafïe. 

DORINETTE. 
Ah <^e vous éte^ (bc , Maître Guillaume ! ^and 
Madame parle de vous mettre à la goct*^ c'eft. 
91'elle veut TOU8 faire Ton Portier* 
GUILLAUME. 
Ah ! boapour cela. 

DORINETTE. 
Auras-tu bien affez d^feTprit pour étrt PôrderF 

GUILLAUME. 
Afftz d^efpit pour être Portier î morgue fcaal^ 
feulement plus qu^l n*èB Aufr pour écrc Suiflè». 
DORINETTE. 
Mais il jr a bien autr^ chofc; c*eft qu*avec^Mâi- 
dame depuis un tcms il faut parler unlapgagfs polr^ 
auquel tu auras peut^étre^ bien delà peinei^4C£oa<^ 
^loner*^ 



L GUILLAUME. 

p'Comment ? eft-ce qu'elle a changé dé langue , fit 
«Quelle ne parle pas toujours comme à ^ordinaire ? 

DQRINETTE, 
Abî que nenny. 

GUrLLA ÙME. 

Morgue • les femmes de Paris font bien irhàii- 
I géantes ; il y avoir trois ans que je n'y écois venu , 
I &je n'y ai quafimetit rieci reconnu ; je tkt parle pas 
' des vifages , car ce n'eft pas d'^aujourd'hui qu'on en 
^change comme on veut ; mais morgue celles qui 
l'étoient Mondes , font devenues brunes ; celles qui 
avoienc de grands cheveux n'ont plus que dts tête» 
de barbet 5 celles qui avoient des clochers («r leurs 
fêtes , font racourcies d'ïrn pied & den^i ; & cello 
qui étoient menues comme dis fufcaux , fontà pré^ 
^c groffes comme des tours» ^ 

DORINETTE* 
Que veux-tu? il faut fuivre la mode > 

GUILLAUME. 
Qu'èft-cc que c'eft encore que ces petit* coquelu- 
chonsde toutes les couleurs, qu'ils mettent for 
fcurs têtes & qui font paroîtrc les jeunes vieilles? 
DORINETTE, 

Ce foiit des bagrtolets. 

GUILLAUME.^ 
Cela cft drôle; mais revenons à notre affaire 
qu'eft-ce q^ie c'eft que ce langage dont vous m 
; 'parlea ? ^ ^ 
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DORINETTE. 1 

C'eft du François , maisc*dl<}u'll fc parIe<I\iiiH 

manière toute nouvelle; T 

GUILLAUME.- ^ 

Morgue expliquez-vous. 

DORINETTE 
Je croîs^que j*aurai-> bien de la peine à te fàirt* 
comprendre, cela i fçais-ta ce que c'eiè qu'une prcr 
Bucre y une^feconde & une troîfiéme perfonne f j 
GUILLAUME. ' 

Parguenne j'enteos cela comme ua & deux.foae» 

trois* 

DORINETTE. 

Là première perfonnetc'eft moi y la {cGOode c*4ft. 
coi I la troifiéme c'eft un autre. 

GUILLAUME. 
Etqu*cft-il cet autre? J 

DORINETTE. 
Pierre ou -Jacques. 

GUILLAUME. 
Aîi ! j'ciitens , Pierre ou Jacques y voui & moi j 
ceS ne fait que trois. 

DORINETTE. 
Pour m'eipli^uerplui clairement , c*eft qu*ilae^ 
fimt jamais i^ler aux gens en face. 
GUILLAUME. 
U/auc donc leur, tourner le dos ^ . 
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I DORINETTE. 

I Cexi'eft pas cela* Ilfaùc leur parler comme fi il« 
Pif écbienc pas : je vais c'en donner un exemple*' Si 
hadame t'appelle. - 

GUItL AUM E/ 
I Ah! j'cncens > jeiêrai cominefi je h'yécoispjCrJ . 
1 DORINETTE, 

f Hé non ! bucord : tu viendras » & eu ne Iaidifa# 
WsiQue Youlei^ vous. Madame? mais: Quo- 
ieuc Madame?^ 

GUILLAUME, 

[ Ce fera ddhc à vous que je' demanderai cela^ ^ 
DORINETTE. 
Ififnûni àcllë-méme.' 

GUILLAUME.^ 
' 3e lui demanderai à elle-même , que veut Ma*2 - 
lime ; hé morgue il n'y a pas de raifon à cela 
DORINETTE. 
C'cft lé langage. d!aprefent, à ce que dit Mada-*^ 
IBC ; on a beau lui rcpreferiter que cette muniere de 
parlé ne regarde que les perfonncs du premier- 
*«ng, elle veut.quePons'cttferveà ion égjàxd^ fit 
ftr-tout £ts gens. 
I aUILLAUME. 

[ Allons, tout coup vaille^ à la bonne heure , 00 ^ 
lui en baillera comme il lui plaira. '^ 
DORINETTE. 
Tûcomprens donc bien ce que je ce veui dire ? -^ 
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CUILLAlTME. 
Oh qu»oui. Madame veuc^Ue ceci ? Madamr 
veut-elle cela ? Que veut Madame ? 
D OR I NETTE. 
Fort bien. Mais voici Madame , & jt iv^aî pom^ 
entendu fon CaroflTe ; éloigne-toi je te prdfcnterar 
qpand il en fera tems. 



SCENE VIL 

MacTame DE P R E F A N J 
DORINETTE , FRISEMOUCHE , 
LA FAMINE portantla queue dcr 
Madame de Préfané. 

Me. DE PRE'FANE^ 

EN vérité cela cft bien cruel i qu'il faille qu'âne* 
perfonne comme moi s^n revieime à pied> 
ayant équipage. 

DORINETTE. 

Qu*eft-H donc arrivé à Madame ? 

Me, DE PRË'FANEV 
JVtois allée, comme tu fçais , lever dcj étofic» 
four habiller mon monde. 
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DoàlNETTE, 
Olii , chez les Marchands Privilégiez fuivai» 
fa Courw 
^ Me. DE PRE'^FANE'. 

Je n'ai jamais été fi houfpillée ; celui-ci me tï* 

; rok d'un côcê , celui-là d^un autre ; nous avons ce 

qu'il faut à Madame : Madame n*à-t»elle befoindc- 

rien du nôtre. Ah t les incommodes gens avec leur» 

«vilitcz ridicules !* 

DORrNFTTET. 
I H6 bienr Madame a réelle fait emplette à laffiiP 
Mei DE PRE'FANE*;^ 
Oh pour cela fkî dés^ habits magnifiques , & qui? 
neparoiffent pas feulement avoir été retournez* 
DORINETTR. 
Et de quoi feplaint donc Madame l 

Me. DE PRE*FANE% 
Quand je fuis allée pour retrouver mon Càrofli 
oii je Pavois laiffé , il n*y étoit plus , à je fuis re- 
^KOÊJûi à picd^ comme ta vois.< 

DORINETTE. 
Cela cft chagrinant. Mais voici le Cocher d»- 
j Madame qui Iui.cn donneradcsnouveHcs,^ 
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SCENE VIMi 

Uidamc D E PRE F ANE 
DORINETTE , PIQUEROSSE , 
deui Laquais» 

Me. DE PRE» F AN E*;^ 

E» bien , Piqacroffe , oît^ érfc2=rcMs doflfi 
fourré ? eft-ce que mes cheVa'iix ont pnîl< 

mors aux dents? 

piQ^UÉROSSE* 

Héks • les pauvres chevaux de Madame f 

tibp patilïqiies pour celaîbien loin d'avoir cnric 

courir, ils ne demandent le plps foûvcat qû'i 

coucher* . --, 

Me. DE PRE-FANE* ^ 

Pourquoi n'Éces^vous donc pas refté oî* J^ ^ 

•vois phicél « ^ «, 

PIQUEROSSE. . 

J'y rftois bien aufli , mais quatre Mefficurs m ^ 

plis pour un Fiacre , & m'ont fait marcî^ 

Me. DE PRE'FANEV 

Comment! prendre mon équipage pour un r 
Cfe ! n'en pouYoicnt-ils pas bien voir la di^ereoce 

PIOyEROSSB^ 



L^a< 
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PIC^UEROSSE. 
diâercQce ! 

DORINETTE. 
^ Sans doute le Garoffe de Madamc.n'ii point da 

Me* DE PRPFANE*. 
Ils auronirbîen fatigue mes chevaux, 

\ PIQUEROSSE. . 
Au contraire , ce font les chevaux de Madame 
qui les ont fatiguez, & de telle forte, qu'ils ont 
mieux aimé aller à pied malgré la pluye; ijs font 
dcfcendus du caroffe en jurant & peftant , & donnant ' 
iccnt fois au Diable ^équipage & ceux â qui if^p^ 
partenoit. ' 

Me. DE P RPF A NE'. - 
Je fuis au defefpoTr de cette avanture. M^is qvtt 
feites-vous donc là , vous autres ? 

^s LaquMs mangent def f(mmes é^des noix dans fa 
quenë , & s'en efft^ent U bouche. 

FRISEMOUCHE. 
Nous dînons , Madame. 

Me. DE PRE»FANE\ 
Comment vous dînez ? en /verîte je vous le con- 
fcille de faire fervir nxa queue de nappe ? 
LA FAMINE. 
II cft plus de cinq heures , & nous n'avions pa» 
tncore mangé d'aujourd'hui. 
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p O R I N E T T E. 
Ces coquins la ne fçaurolenc comprcndte i|lt> 

quand on ne dine point , on en fouppe mieux. 
Me. DE PRE'FANE% 
^h;î je vois bien qu'il faudra que je foffc bicnrtdC- 
maifon neuve. Cocher, allez dpnncriJufon & 4c 
l'eau à vos chevaux •> pour les rafraichir, 

P I Q.Û ER p S S E en £m allante 
Qui , car ils font diablement échauffez. 
■ Me, DE F R E'F AN E* à un Laquais. 
Frifemouche , allez au plus vite chez ma Mar- 
chande de Paniers , qu'elle m'en apporte de toutet 
; façons , & fur tout de la dcraiere mode. Etvous , U 
Famine , allez attendre mes ordres dam Panti-, 
, chambre. Que y eut^pn^? 

DORI NETTE. 
Ccftle Portier que Madame a fait venir 4fft 

yçrre. 
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SCENE IX. 

Madame DE PRETANE^ DORINETTE, 
GUILLAUME. 

Me.D.E PRE'FANE». ; 

HE* bien , Maître Guillaume , aurez-vous aflez 
d'intelligence pour garder ma porte , pour 
tonnoîtrc ceux à qui il faut Pourrir , & ceux à qui 
il faudra la fermer ? 

- GUILLAUME, 
Oiii , la porte de Ma.dame peu^ s'affûrrer qu*dlc 
fera toujours ouverte ou fermée félon les ordrci quc 
Moniieur Guillaume en recevra de Madame. 
Me. DE PRE'FAN E*. 

Comment donc ? où Guillaume a-t-il appris ca. 
fi peu de tems le langage de la Cour ï 
DORINETTB. 
Madame > je lui ai dcja donné quelques leçons« 

Me. DE PRE'NANE». 
3c vous recommande au moins de ne laiffcr ja- 
mais entrer qui que ce foitfans me venir demander 
auparavant, Madame cft-cllevifible? ficde ne laif- 
fer fortir perfonne fans ma permiffion > fur tout ma 
Nièce ; je vous la configae , entendez- vous ? 

Nij 
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G U IL LA UM E. 
La cônfîgnacion de Madame eft toute entendue 
par la féconde perfoniie de Monfieur Guillaume i 
cela vaut fait. 

Me. DE P R £• F A N E. 
Allei donc prendre votre ppfte , & commencer 
à exercer votre charge. Et vous , Dorinette , allez 
ouvrir à Ifabclle , & dites-lui qu'elle fe rende ici. 



SCENE X, 

Madame DE PRE'F ANF feule: 

\A ^^S^^ "^*, précaution , je crains fort que quel- 
^•'^^ que godelureau ne trouve i'occaûon de Igii 
parler en particulier , & ne lui faffc ouvrir Its yem 
fur les grands biens dont elle efl; héritière , & dooc 
j*aâ <joUi jufqu*à préfent. 
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Madame DE PRET ANE* , ISABELLE 
- DORINETTE* 

ISABELLE. 

HE* bien , Madame, avez-vous réfolu de me 
tenir lohg-tems dans l'état où je fuis ? 
Me. DE PRE'FANE'. 
Comment donc ! à^s^ qdel étdt } que vous flian- 
^ae-t-il ? N*éces vous pas logée, nourrie & vécue 
comme a>oi-méme ? & y. a-c-il mode nouvelle donc 
je ne vous faffe aufli-côt part ? 

ISABELLE. 
Hé î que m'importe d'être habillée à la mode , 
fi pcrfonne ne le voit ? 

Me. DE PRE' F ANE% 
Vous vous plaifez à vôui-mêiûe , n'eft-ce pk» 

affe^? 

ISABELLE. 

Non , Madame , je vous avoue que je voudrois 

Wen plaire à quelque autre. 

Me. D E P R E' F A N E'. 

Hé bien l vous me plaifez à moi. 

^I SABELLE. 

Oh! je fuis bien fuie que non ; fi je vous plai- 

Niij 
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Sois , vous ne chercheriez qu'à me praire deménwl 



SCENE XI L 

Me. DE P R FF A NF , I SA BELLE;, 
DORINETTE , GUILLAUME, 

^ •* GUILLAUME. 

V^ N demande à voir M adame. 

Me. DE PRE^F ANE\ 
Qui^ 

G U I L L A U M E. 

. Un laquais qui vient de la parc de (on Matcre4> 
M^. DE PRrE'F ANP. 
£c quel e(l fon Maître î 

GUILLAUME. 
Il dît que c'eft un beau Cavalier , dont le Goenf 
^ eft embaraiTé de la beauté des attraits des yeux de: 
Madame ; je ne fçais morgue comme il m'a fagote 
tout cela. 

Me. DE PRE»F ANE». 
Faites entrer ; c'eft apparemment ce jeune hoin^ 
. me qui. me fici'autre jour tant de mines à l'Opeca» 
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se EN E XÏIÏ. 

m. OË PRFFANE', ISABELLE, 
DORINETTE^ MERLIN. 

Me DE PRÈ'F ANE% 

Jr\ Pptochez , mon enfant» 
MERLIN* 
AîiCielî 

Me. DE P^R E' FANE* 

Qtt'cft-ce ? 

MERLIN. 
Ail ! Madamfc , laiffez-moi refpirer ; vos ap- 
pas m'étoulfent. Je ne m'étonne pas s'ils font exfra- 
vaguer mon Maître , puifquc moi, chetif mortel» 
du premier afpeâ ib m'ont penfé faire évanouir. 
Me. DE PRE' F AN E'. 
{ Commuent, mon ami, tu me trouves donc de ta» 

goût? 

MERLIN. 

Je me donne au diable , Madame , fi maraifo» 
me laiffoit aller labride fur le col , je crois, Dieu 
me le pardonne , que je ferois capable de vous man- 
quer de refped , & de vous faire une déclaratiott 
aiaourcufe. Cela mcriteroit cent coups d'ctriviere* , 

N iiij 
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je iefçais ; mais j'aimcrois mieux les foiifFrir que' 
de me taireé 

Me. DE PRE'FANE^. 

J'admire comment 1* Amour étend fon empire 

jufques fur la moindre petite créatare. Et qu«l eft 

tOB Maître , mon aiiii ? 

MERLIN. 
On le nomme le Chevalier Valere , Madame* 

I S A B Ë L L E À f /«rr, 
Valercî qii'entcnsje? 

MERLIN. 
C*eft le plus jolir4îomme de France ^ & vbos al- 
lez avoir bien dts rivales , Madame. 

Me. D E P R E' F A N E\ 
Et d'oii lui efl venu cet amour pour moi ? 

MERLIN. 
Pour vous avoir vue une feule fois , Madame : 
Vous vous promeniez aux Tuillcries, ©il touc le 
Inonde, s'aflembloit autour de vou« pour vous ad- 
mirer ; il traverfe la foule , fit fut curieux d'ad- 
mirer comme les autres ; mais hclasl il futèien 
payé de fa curiolîté. Depuis ce moment votre nom 
eft tellement gravé dans fon cœur , qu'il efl dc- 
. venu le refrain de tout ce qu'il dit ; il place pat tout 
jia charmante Madame de Préfané , Il la compare 
ixout. Ce diamant brille comme Madame de Pré- 
fatxé ; ces Tableaux ont le coloris de Madame de 
. Pni'<mé i fi Madame de Préfané étoit U ; fi Mada- 
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toc de Préfané étoic ici ; hé Palfreaier donne de 

l'avoine à Madame de Préfané , dis-je à mes chc- 

taux. 

C D O R I N E T T Er 

Voilà des diftradionsqui font' bien de l'honnéoy 

à Madame. 

Me. D E P R E'F A N E\ 

Elles marquent un cœur vrayment éprîs'. 

I j f I !■ -Il [jua 

CENE XIV. 

f 

^jMe. DE PREFANE',ISABELLE; 
I DORINETTE, MERLIN,. 
i GU IL L AU ME. 

■t. 

GUlLLAÛMET. 

{• JVl Oûficur Valcre demande Madamcr 
I Me. D E P R ET ANE». 

I Valere î qu'il entre. Et vite , Dorinctte , de la 
I }XJudre , du rouge , des mouches , & en quantité. 
( Wefemtt des mouches , du rouge é" ^^^ foadre 
eircohfnfion.) 
MERLIN l*arrêtant. 
Et doucement , Madame ; ayez pitié de mon 
Maître ; n-augmentez pas tant ^vos attraits,, ftir- 
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tout 9 6cez cette grai 
fôpirer à vos pieds. 



tout 9 6cez cette grande mouche alTaffiaequi le fàj 



SCENE XV. 

»fe. DE PREFANE, ISABELLE. 
VALEREDORINETTE,. 
M E R L I N. 

Isabelle: 

AH-! que vois- je, Dorinette î c'eft le mcmedofl 
je t*ai fi Ibuvent parlé* 

DO îtl NETTE 

N*en témoignez rien , prenez pour vous touC4H 
^•ildiraà votre Tance. 

VALERE. 

Quelle témérité à moi , Madame , poor vool 
avoir vue une feule fois , d'ofcr vous aimer î Ji 
fais plus 9 je me prefente devant vous pour vous 
faire l*aveu ; Mais-, Madame, pardonnez cette ha^ 
dieffe h Texcès de moa amour , il m'étoit impoffi 
ble de vivre plus lông^ems dansPétac cruel où t(< 
legards m'ont réduit. 

Me. DE PRE'FANE% 

Bne pareille déclaration jae m'eft pas nouveJlf i 
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'cft aflèz le /lile ordinaire de ceux que mes re- 

onc Une fois bledez* 

VALERE 

;h! je me fuis ^attendd auffi à avoir bien de*s 

ix à combattre , & bien des difficultez à fur*- 

ter. 

Me. DE PRE'FANE'; 

Oa tâchera de vous les applanir. 

VA LE R E, 
Quoi ! je pourrois efperer de poffcder un jour uûfr" 
ttflî charmante perfonne* Merlin que dis-tu de fcti 
lux? 

MERLIN. 
[ Ah ! Mbnfîeur , ne m'en parlez pas , ils m'en oncr 
Rja donné pour mon compte. 

I VALERE., 

Ce teint ?: 
V MERLIN., , 

I Ceft une peinture. 

VALERE. 
f Ne trouves tu pas dans toute la perionne-de Ma^- 
fbuneun éclat & un luilre? • • • 
MERLIN*. 
Que voulez- vous dire avec votre luftre ? elle eit* 

te plus de douze. • 

, VALERE. 

I Vous ne me dites rien , adorable perfonne.. 

; Me. D E E R E' F A N E* Jouj^p^nU- 
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ISABELLE. 
Je crois , Monfieur , que ma Tante eft fort i 
fible à l'ardeur que vous lui témoignez , & qci 
pferforine de votre mérite . . . 

Me. DE PRET A NE». 

De quoi vous mêlez • vous ? je vous trouve 

plaifante, de venir ici interrompre mes foupîrs» 

ISABELLE. ^' 

Je croyois vous faire plaifir d'expliquer à M 

fièuf vos fentimens. 

Me. DE PRE'F ANE». 
Et qui vous les a dits ? 

ISABELLE. 
J'en juge par moi-même, & fi Mondeur w^ 
moic ... 

Me. DE FRE'FANE^ 
Ta i fez -vous. 

MERLIN. 

Madame a raifon i & ce n*efl pas à une novî 

eoftiihe vousÀ vouloir lui apprendre à faire Pamoi 

Paffez de ce côté , & laiffez-lcs fculs i les amans 

ment le tête h tête, 

VALERE. 
Non , non , je fuis bien aiiè que toat lè nu 
foit témoin de mes tranfports amoureux. 
Me. ÛE PRE'FANE'. 
Mais il me femble que vous regardez iha NiA 
avec bien de l'attention ; vous me dites lu chofî 
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Bonde les. plus pafljpnnces^, & à peine vos re- 
tO'nbenc-ils fur moi. 

MERLIN. 
font CCS diftradions ordinaires dont je vou/ 
ws toute à l'heure , & donc votre préfcncc dç- 
pourtant le guérir. 

Me. DE PRE'FAN^». 
Wence de ma Nièce Pen guérira mietix. Ren- 
^s votre chambre. 

MERLIN, 
h , pour le coup , Madame, c'eft ce que Mon* 
t ne fouârira pas ; il vaut mieux qu^il remette 
ifite à untf autre fois , que de déraqger rien 
Bas À Vaître, .) . Croyez -moi , fortons. 

Me. DE PRE'F ANE' 
[cbien , voulez-vous rentrer 4ans votre cham- 

MERLIN. 

. Non , Madame , mon Maître fçait trop biea 
\*{BasàValere.) Madame Fricfrac nous attend. 

VALERIE. 
wtons^'puifqu'il le faut, une autresfois ^c 
irai mieux mon tems. 
, Me. D E P R E'F A N E^ 
M î Valere que faites vous ? demeurez^ 

MERLIN. 
(fen, Madame il fortira; vos ,ycux ont affea 
fc dcpoifon dans fou cœur pour aujourd'hui ' 
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pour peu que la dofe fût augmentée , il en cr 
& moi au(fi. Adieu i Madame. 



SCENE XVL 

Madame D £ P R E F A N tl| 
ISABELLE, DORINETTLi 

Me. DE PRE' F ANE*. 

A:H Î impertinence, c'eft vous qui êtes caufî? 
Ton éloignement. / 

ISABELÏE. 
Moi, Madame! 

JAc. T)E PRE'FANE». 

Je vous trouve bien hardie d*ofer lever les ya 

fur mes conquêtes. Oh î vous retournerez dans I 

Couvent, & dès demain. 

ISABELLE. 
Mais , Madame , pourquoi vous obftincz-v( 
tant 4 vouloir que je fois Religieufe , lorfque v< 
êtes dans le deffein de vous marier pour la feconi 

fois ? ^ 

Me. DE PRE* F ANE'. 

C'eft que je veux congédier le nombre des ^oupf 

rans qui m'accablent , & leur fermer toucc entrée 

lafleurecce. 



t 
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ISABELLE. 

f c'cft^M votre incencîon , Madame , tm Cou- 
vous convieRdroi'c mieux qu'à moi. 
Me. DE P R E'F ANE*, 
^ous êtes aujourd'hui bien raifonneufc ? 

D OR IN ET TE. 
ydï ce qui me femble. 



SCENE XV IL 

madame DE PRETANE', ISABELLE; 
DORINETTE, GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

9kJ N demande fi la vue de Madame eft viûble;? 

r Me. X)£ PRE»FANE% 

' Et qui ? 

f GUILLAUME, 

i Uoe Marchande de mannequins. 
1 DORINETTE. 

[ De mannequins \ tu veux dire de Paniers f 

GUILLAUME. 
£h !^aniers & mannequins, n'eft ce pas la même 

«hoic? 

Me. DE PROFANE*. 

Faites entrer. 
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Madame DE P R F F A N F, ISABELLE, 
DORINETTE , Madame FRICFILAC. 

Me DE PRE'FANE». 

AH . sh '.que vois- je? Ceji*jeftpas là ma Mar- 
chande ordinaire. 

Me. FRIC FRAC. 
Je n'ai pas cet honneur, Madame , mais j'cfpcre 
que quand nies Paniers auront eu une fbis^.Pavanta- 
gc de vous fervxr , vous ne vpudrez pas en ufer d'au- 

.Me. DE PRE'FANE'. ! 

Et qui vous a envoyée ici ? 

Me. F R I C F R A C. 
Une Comtcffede vos amies. Madame. 
Me. DE PRE'FANE\ 
La Comteffe de PJncemaille apparemment ; ahi 
c*eft une connoiffeufe en Paniers, je Jui fuis bien bi^ 
obligée. Comment vous appellez-vous ! 
M£. FRIC FRAC. 
La Veuve Fricfrac y Madame. 

Me: DE PHE'FANE^. 
Je me fers ordinairement de Madameyçrçug^din ; 

mai^ 
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Mis û vos Paniers me plaifenc mieux que-ks ûeiw 
•je Yoas préférerai à elle. 

;M€. fric frac. 

S'ils vous plairont mieux , Madame ? la Vertu- 
jgadin fe fournit chez moi ; je fuis la bonne faikufe 
au- moins , vous les aurez de la première main. 
Me. D E P R E' F A N £^ 

Voyons-ks. 

Me. F R I c F R A C. 
Eh voilà trois de Ja dernière mode & à bon mar- 
che' ; dix francs la pie'ce. 

Me. DE PRE'FANE': 
Dix francs la pfc'ce ? je les prends tous trois 
I palTez dans mon cabinet, je vais vous compter de 
} l'argeat. Dorinette , venez m'aider à effayer ua 
I de ces Paniers. 
[ Me. FRiCFRAC. 

Madame, je Crois que celui-ci ira imef veille foos 
I l'habit que vous avez. 

Me. DE PRE'F ANE\ 
Tandis que Je vais l'elTayer , Ifabelle , voyez de 
1 «s deux celui qui vous ira le mieux ; je ne veux rka 
acheter , que je ne vous en faffe part , comme vwi* 
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SCENE XIX. 

rS AB E L t E, V A L E R E,, 
ME R,L IN, cachez fous les Paniers. 

ISABELLE- 

AH malheureafc Ifabellc , où te voîs-ra réduite » 
£{l-il pofTible que Valere ne trouvera pas le 
moyen de me tirer de l'efclavagc où je fuis ? Main 
çITayonsundece* Paniers, pour complaire à xnjb 
Tante. Ah Ciel ! 

VALERE firfant t^an des Paniers. 
Ne craignez riea t charmante Ifabelle , & par* 
dpnaez-moi ce. que l'amour me ^it. entreprendie 2^ 
je viens vous enlever dé votre prifon» 

ISABELLE. 
Ah * laiiïéz^moi revenir <ie ma frayeur ^ avaiir 
que de vous parler. 

VALERE.- 

Pourrez- vous confentir , Madame , que je vou»- 
délivre de la tirannie où l'on vous fait languir de-^ 
puisfi long-tems? 

ISABELLE. 

Abi ne faites point d'iclat dans cette maKbJi#. 
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L ' VA LE RE. 

r Ce n'eft pas moti defleia , &'je ne yeux vous en 
faire fortir que par ftracagéme , pourvu que vous y 
confentiez» 

ISABELLE. 
A quoi neconfentirois-je pas , pour m'arraeher 
à la cruelle perfecution dé maTante ? Mais la voici, 
; cachez- vous au plus vite : 

( VaUre rentré fous le Vdnier, ) 



\ 



SCENE XX. 



'- Me. DE PREFANF avec un Panier 
\ du dernier ridicule 3 ISABELLE^DORI^ 
NETTE, Me. ERIGER AC. 

Me. DE PRE'FANE'. 

JriE^bien ! maNiece^, comment me trouvez* vous >' 
ISABELLE. 
Madame, je ne fçais pas les modes; 

Me. DE PRE F A N EV 
Ce Panier me doit aller à merveille 5 avez-vouj 
effayez le vôtre? 

ISABELLE. 
' Non pas encore,, Madame ; mais je croîs que 

Oij 
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celui-ci ( montrant le Vanity^ok efl Valere ) me cortJ 
vicndroit affez ; il y aufa f.^ouTrant ^aelqUc p«« 
ceiQmooi&à y faire auparavanC* 

Me. FRICFRAC. 
Obî je comprens aiTcmencce ^ju'il ymanquc 
& j'aurai bientôt accommodé tout cela. 
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Me.DE PREFANE', ISABELLE, 

DORINETTE , Me. FRICFRAC , 

GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

MOVgué je crôk qu'il pleut ici des Paniers,, 
▼oilà encore une Marchande qui en apporcct 
BORINETTE. 
Ah ! tout cft perdu. 

Me. DE PRE' F A NE». 
C'cft Madame Vertugadin apparemment. Faitcî 
«ntrer. 

D O R I N E T t El 

Si Madame m'en vouloit croire >; elle la ren- 
voyeroittrop pour être venue tard. 

Me. DE PRE'FANE% 
La vue ne nous en coûtera xif n. 



L 



DES- XXIV. HEURES. ^€^ 



SCENE XX n. 

Me. DE PREF A NE', ISABELLE, 
DORINETTE , Me. F R I G F R A C , 
Madame. VERTUGADIN» 

• GUILLAUME. 

l 

^. Me. VERTUGADI>r. 

Ç^ Ommcnt donc , Madame , j'apprena en arrf- 

• ^ ' vant que vous m'avez tharigce ? 

Me. D E P R E* F A N E'. 
, J*en fais fachie , Madame Vercugâdin ; mais 
I :aprés coût vous êtes trop chère. 
j Me. VERTUGADIN. 

La bonne marchandife ne fe peut trop vencfre , 
J^ ad a me ; cil-ce là un des Paniers de Madame 

f ricff ac ? 

Me. FRICFRAC. 

Oui > qu'en voulez-vous dire l cela ne va-t-il p4s 
I à. merveille A Madame ! 
I Me/VERTUGADIM. 

I Oui, Madame a de l'air d'une porteufe d'eau^ 
j'enprcns la compagnie i c^'moiiu 



1 



t^- LE BALLET 

DORINETTE. 

Elle a plutôt de Pair d'une Dame Gigogne, nv 
f^eft la gtande mode à prefent. 

Me. DE PRE'FANE». 

Et toi Guillaume , qu'en dis-ru ? 

GUILLAUME. 

H^, mais je trouve cela fort bien , excepta 

Madame refTemble comme cela à un pain de fucrc 

Me. V E R T U G A D I N. 

Madame , effayez un des miens , je vous prie 

Me. DE PRE'FANEV 

. Où font- ils? 

Me. VERTUGADIN. 
Les voilà rangez fqr la droite ; rcgardex > d^ 
ttul coupd'œil vous en voyez la différence. 
Me. DE P R E' F A N E\ 
Ils me paroiflent aiTez galamment faits ; tnài 
vous ne fçavez pas que Madame me dpmie les ûcofl 
à dix francs pièce. 

Me. VERTUGADIN. 

Ah ! s'il ne tient qu'à cela , je vous les donnerai 

nu même prix » je fuis autaiu en état de pccdi^ 

^'ùne autre. 

ISABELLE. 

Oh! pour moi j'aime mieux les Paniers de Ma* 
dame Fricfrac que les vôtres. 

Me. DE PRE'FANE* 
Hé bien ^ accommodez^YOtu*. 
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Me. F R I C F R A a 

Tandis que Madame va efTayer ceax de Madame 
^ertugadin , paffez dans cette autre chambre y je 
mis vous effayer les miens. 

( \fadame "Bric frac fort avec IfahelUf <J» emporte î^ 
fumier oït eft Valeriy é* $m autre ék il n'ya r'teri. y 



eENE XXIIL 



^OTTINOT, ME REIN, chacun fous 
un Panier» 

f S OTTl'NOT partant la the dé fon Paniers 
■ r>k Uélle fantaifie à ifabellc de choifir plutôt le»* 
^^ Paniers de cette autre Marchande , que ceu»<c 
:* Madame Vertugadin ! je crains bien de m^êtrct: 
' embarqué ici mal à propos. . 

MERLIN ftfrtant la tête de fin Panier. . 
Roti foir , Camarade Panier. 
f SQTTINOT.. 

\ Ah î que vois- je ! je fuis trahî* 
MERLIN. 
' Vous êtes bien impertinent, Monfiear lé Mânnc-i . 
quin , d'aller iUr nos brifées* 

SOTTINOT. 
Comment donc fur vos brifées ? c^eft 9101 qni^ al< 
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trouvé cette inyentiDn , & vous me l'avez dérob 
MERLIN. 
Ma foi , MonHeur l'Avocat , vous êtes pris ] 
duppe ; & dans ce moment Valere mon Maître ( 
levé Ifabelle. 

S 1* T I N O T. 

Hc ! morbleu cela ne fera pas ; & j'aime mia 
€pt tout foit découvert, que de fouiFrir c^'on in'ei 
levé ma Maitrefle à ma; barbe^ 

MERLIN. 
Nous ne craignons plus Tien , & l'afFaire eft d^ 
faite. 

SOTTINO T. 
Ah 9 traître , il faut que je m'en vange fur toi» 

MERLIN.- 
Doucement , Moniîeur l'Avocat , avec^moivoi 
perdrez votre caufe. 

(Ils fe battent.) 

SOTTINOT. 
Ah ! mofbleu > ^^^^ rabiic eA déchiré* 
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SCENE XXIV. 

[c. vh P R È F AN F DORINETTE^^ 
Me. VERTUGADIN. 

Me. DE PRE* FANE' 

ij^l Iferîcorde , qu*eft-ceque c'eft que tout ceci f 
~ DORINETTE. 

Ce font les Paniers de Madame Fricfracqui onC 
i^ris querelle contre ceuï^~de Madame Vertu^din. 
Me. D E P R E* F ANE' 
Aufècours 9 aufecours ^ Guillaume y Guillatt* 
'-me; 
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.^le..© E PR E' F AN F, DORINETi 
Me-, VERTUGAQIN ,. GUILUW^E 
SOT TIN OT, MERLIN. 

.G^UILLAUME. 

Comment morgue î voilà c^x Paniem (f 
baccenc ici , candis que les deux autres de 
bas fccarcffenc, &s*cn vont gays comme des^ 

foiis. 

Me* DE PR.E'FANE'. , 
Que veux m dire ? 

GUJ|-LAUHE. 

Je veux dire que les deux paniers que çcstte i 

. chande remportoit , n*ont pas plutôt étéhonà 

porte /qu'ils, fe %it tgi^s à co^ir ^ comme cooi 

diables i ilf , rqpt inontc^ dans un Carode quiia 

tendoît , & puis fbiictcc Cochier. 

Me. DE PRÈ'ÇANE% 

Ah 1 .malheureux ,' ce fera^çia Nièce qu'ool 

^levée j Ne te i*avois-je pas confignée ? 

.GUiLLAUNtE. 

Oui ,. mais vous ne m'aviez pas configf!^ 

paniers» 
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[ Me. DE PRE'FANE». 

m ^ Allons I un CommliTaire. 

r MERLIN. 

[* ' Ne voas âllarmez point , Madame : Valcre 

f mon Maîcre eft un galant homme , il en uferabien 

l^yec TOUS » & tous laifTera jbuir en paindes bieii^ 

I tf Ifabellc. 

f SOTTINOT. 

f Madame fi vous voulez j'entreprendrai cetc^ 

1 affaire » & la pou rfui vrai en mon nom* 

i Me. DE RRE FANE*. 

\ Je n'ai que faire de vos pouf fuites dans le tems 

'* que je connoîs que vous étiez ici pour le même de(^ 

1^ fein ; je vois que mon plus court e(l de gagner l'a« 

mitié de ce Valere , j'aime mieux lui donner ma 

Nièce que de plaider. 

DOEINETTE. 
: Ma foi , Madame ne fçauroit mieux faire» 
' M E^ R L I^^ 

I -Pour le coup, Monfieur l'Avocat ^ vousvoSi 
I" Jbt comme un panier. 
' SOTTINOT^ 

; Cela eft vxaît 
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SCENE DERNIERE: 

Ue. DE PRETANF ^ GUILLAUME. 



{ 



vTT^Qilàdçs Hénécrierscjai viennoat ï)Cjur coinj 
* mencer. le Cpacot de MiKlame» 

Me. ;DE PRJ.*FANEf. 
Qu*Hs eticreat > & qiifils commencent au piûtô^ 

"la Mttiiiiue. pourra feule diflpipcr le chagrin tjue du 
.donné ce coup , dont je fois encore toute étourdie* 
( On entend un a^pemhUge tPmfirjfmtns ws^mrt' 
ridiculement.) 
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I VER TISSE ME NT, 

EUX MARCHANDES DE MODES 

liL fkur qu*A la mode 
p Chacun s'âccomiaode ; - 
)Cç fbu Pincroduic ^ 
l&e fage la fuit. 

! le.. M A s; change; 

Le Vertugadin' ridicule ; ' ? » 

^ans nos jeunes an^ V 
IBb porte à prefenc fans fcrupulc> 
ffibmme au bon vieux cem$« 

ENSEMBLE.* 

Ilfaatqu'àlainbde 
tiiacun s'aecommoddl 
iLefoa rintfoduit , 
tarage la fuiu 

P iiî 
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Ik. MARCHANDEn 

Panures antlquet) 
<2ui de nos criciquet 
Senciccs les craies , 
Vous'poiirrez déformais- 
Encor dans nos boutiques 
ficalfir vos attuics. . 

E N S E M B le;. 

tlfauc.qu*à la mode &c* 

le. marchande; 

Tous les affiqucts 
Et Colifichets 
Qu'aujourd'hui l'dd admiré 
A la Foire , au Palais , 
Dans deux jours feroac rire ^ ,. 
Et de la Satyre 
Seront les objets. 

ENSEMBLE,^ 

Il faut qu'à la mode &Ct 
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VAUDEVILLE, 



ï E ne ferai poînt d'autre*" Amaot , 
I Que Tlrcis n*aic d*aucre Maîcreffe ; 
fais je Qiivrai fon chfangemenc ^ 
ni trahit jamais ma téndreue % 
^'il en aime deux à là fois » 
^ ne ferois pas incommode , 
feun amant j'en prerfdrài crois 4 
I Ilfkutfuivre lamddc. 

I : '.•■.. 

Iriscocflfée en chien barbiet • 
CtSera bientôt de me plaire , 
Quand elle met fon Bagnolet , 
Eîlc rcffemble à fa grahJ'mcre; ' 
lorfqu'cn Amant (enfé je veux/ 
llimcr cette étrange méthode , 
Bflc répond en faifant des nœuds 9 
U faut fuivrc la tnode. 

Depuis ù»tems le Maglftrat 
Met d'unie galante'manierr 
îft'pretintaille fon rabat, 
^ caftor à la cavalière :* ' 
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Nos Juges , jaTques aux barbons , 
Nt veulent point fcntir le Code , 
Se nous difénc pour leurs raifons » . 
Il faut fuivre la mode» 

La vieille Atnînte au teîn ufe' fi 
ifc fait rccr^pir fon vifagie ; 
A l'ombre d'un tignon ftifé 
Elle croit nous cacher fpn âge:. 
Cette folle avec fon Panier 
A Pair d\i Colofle de Rhodc^, 
Ec dit pour fe juftifier , 

Il faut fuivre la mode* 

Autrefbisrde fes blonds cheveuj^; 
Gelimene faifoit parure; 
Mais à prcfeht elle eft bien rnieux^^ , 
Ayant mis bas fa chevelure , 
De cent mille brimborions 
Sa tête aujourd'hui s'accommode ; : 
Peuc-on fe paflcr de, pompons l 
Il faut fuivçp la mode. 

' GUILLAUME^. 

De Manant me voila Portier ; , 
Si de même toujours j'avance » 
Je ferai bientôt Financier ; 
Morgue <|ue je feraibombance y 
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fond d'un biau Garoffe affis , 
r (erai comme une Pagode ; 
oublirai mes mçillears amis^^ . 
11 faut fui vre la mode. 
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Un Procureur notre voifin,. 
IJàloux de fsEt femme à la rage » 
î Se voyoit fans bois & fans vin , 
^ St couc manquoic dans fon ménage^ ? 
A la fin réduit aux abois. 
n s*eft*rehdu mari commode; 
U y a du vin , il y a du bois ^ 
Ufauc fuiyre la mode... 
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SiECONDE El^TRE^E." 

T HA L I E; 

MademoifeUe P R. ïe V o s t; * 

3?% 01 SI E M Ë' êWt r: E'E' 



Bes Petits Maints & des Clerc't 
dà Procureurs fiflent Thalie & 
la contraignent tC abandonner It 
S^enè. 
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UAl-RIE^ME ENTREE.- 

p>- Jifleurs fe réytHiftny tt'avffif^- 
trcublé le SfeSlacle» 

PETITE MATSTRÈS;- 
Lcs Sieurs Marcel , LÂvAi. & DhprbV'- 

«OLERCS'DE PROCUR"E"URS^ 
JDv JKOvuN^ l'aîné, MioM, Dvmirailw 
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GINOUIE'ME ENTRE^Ei 

tes SI F LEUR S font chalet, par les 
SAILLIES HEUREUSES é'/fs 
FOLIES AGREABLES, quira^ 
tncnent T h a l i Efur k Sccnc. 

FOLIES AGREABLES; 
Mcfdeimnfelles D ut al , de R ï V ; . 
laFeriere, de Lastrbj,, 

iXl Ja E R T & R O L A M D^' 
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IV- PAR TI£U 

X A so in r E4 

LA MUSE ITALIENNE: 

Le fieur THE VENART, 

J E yous ameineici la Troupe kaliainc,^ 

, Elle veut à fon tour 

, Paroitre fur la Scène 
Dan^ce charmant féjour. v 

^Mufc Françoife ^ fans ombrage , 
' Souffrez-moi dans ce jour 
,ParIer'Votre langage ; "^ 

^t que chacun de nous partage 
J*a gloire d*amui*er une Ci belle CourJ 
Oâ aime en tout le changemeac^ 
Aux chagrins le mélange 
[ Aporte dufoulagement : 

Et le plaifirdovient tourment^ 
A gui jamais n'en change. 



♦» 



:JtU 



LE.BALtET 



Ze» Cemédiens Italient refreft 

ytent une faite CfinteMjçfranfoij 

^^uiapûur titre LES B R OUI 

,XERIErS.«« LE RENDE 

VOUS ,NOCT.URNE, df, 

rJSHûn commence À l*enjtrfc de 
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BROUILLERIES , 

i o u 

[ NOCTURNE. 

"-^ C M-E PIE. 
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ACTEURS. 

PANTALON, Oncle de Lelio; 
L ELIO, Neveu de Pantalon, 

mant de Silvia. 
C O U R T A U D I N , Père de Silvia 

le ficur Paquetti. 
SILVIA, fiUc de Courtaudin. 
SP I NET TE , Suivante de Silvia. 

MademoifcUc L a l a n d e. 
ARLEQUIN, Valet de Lclia 
S C A P I N , autre Valet de Lelio. 
T R I V EL IN Valet de Pantalon. 
JASMIN, Laquais de Courtaudin. 

» rs crrrf rt 
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^ROUILLE RIES. 

! . o u 

^E RENDEZ VOUS 

N O G T U R Nî F.. 
CO MEDÎE 



^CEN Ê PREMIERE., 

/ 

ARLEQ^uiN, TRIVELIN.^ 

TRI VELIN. 

E viens d'entendre fonner Tix heu-'- 
xt,^^ & l'on ne* voit déjà plus goûte» - 
Pantalon notre Maître fera bientôt 
ici pour conclura le mariage de fon 

(Neveu Lelib avec Silvia fille de 
onfieur Courtaudin le Greffier ; îi ce mariage 
*^^ le maraut'de Scapin qui a conduit cette in»^ 
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crigue i va épdufer en même cems Splnétte 
noas aimons , & nous allons k perdre pour îamd 
îl faut, monclwr Arlequin, empêcher cela. Voyo 
qui réuifira le mieux de nous deux; travaillotis ch 
cun de notre côté à rompre le mariage de Leiio 
pour rompre celui de^ Scapin^ & quand nous 
ferons plus que nous deux à difputer Spinette 
nous c^chcroosidçiiDus accommoder.; - 
ARLEQUIN. 
Nous la cirerons à la cource-paille* 

TRI VELIN. 
Pour moi }*encreprens déjà débrouiller Paduli 
èi ;Monfieur Coàrtaodin'enrembk. ~. 
ARLEQUIN . 
Et moi 9 Lelio à Silvia. - 

TRIVELIN. ~ 
Va donc employer cous les moyens (TV 
yoki d<ja Paotaloc j commençoos. •. 



Ofe^ï^OCjr 
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L S G EN^E II- 

^iÎNTALON, T RI VELIN 
i ; 

UN L A QjJ AÏS, portant uir 

flambeau. 

I ^ PANTALON. 

■ 1 E^ • bien, Trîvdin , as tu vu Motifieur CouH* 

; ■• -• taudin? 

trivelin: 

I Nôiî,Mon(ieur. 

PAîàTALON. 
L Commcnrftu ne l*a5pa> encore 'préparé i mi 
Tenue? 

TRIVELIN. 
Non , & je YOu« accent ici , pour vous prépare? 
I i votre (ortie. 
I PANTALON.- 

Que vcu3^:tu dire? 

T RIVEL IN. 
Que Monfieur eourtâûdîn ^cut vous duper, & 
ÇrtVtfcft pas fi riche que vous pcnfè*. 
PANTALON. 
Comment donc I & tous fcs pàrens dont iï a hc- 
tité depuis pcu^?' . 
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XR I V E L I N. 

• Tous fë$ parens font morts fort gueux» . 
PANTALON. 
Cela n'cft|)as croyable; par exemple , cePfOf 
«ureur? 

TRIVELIN*:. 
Il écokhonaête homme. 

PANTALON,. 
CeMcdecm? 

TRI VELIN. 

II ne prenoic de l'argent que de ceux qu^Uga^ 
tiiibkt r ■ ■■ 

PANTALON.; 
Ce Notaire ? 

TRI VELIN. 

Il nÇ; figttolr jamais que fonnom» 

PANTALON. 
€5e gros Gommi«\> 

TRIVELIN^ 
Il fe contentait de Tes appoîntemens. 

PANTALON. 
L*Intcndantdecc jeune Seigneur ? 

T;RI VELIN. 
SottMài|;re a encore de quoi vivre* 

PANTALON. 
Et ce Marchand ! 

TRI VELIN; 
IJUft sBOft faïufaire banqueroute 



©ES XXIV.HEURES. i^t 

PANTALON. 
Allons ) je n'en veux pas fçavoir davantage , &< 
jc'vais défendre à mon Neveude jamais remettre*. 
;le pied. dans cette maifon*' 



se EN E IIK 

T RIV EL IN.. 

j^^ Ela ne commence pas mal , continuons , bon i • 
^*^ f ©ici Spinette qui. donne »toiit à propos dan» « 
mes filou».. 
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SCENE IV. I 

TK î V E LIN, S P f N E T T E il 

flambeau à la main 'qu'elle met 

«. 

fur Ion guéridon. 

r 

T RI VELIN. ' 

B'On-foir , belle étoile chevelue qui m^ gui 
fans ceffe. 

SPtNETTE. 
BoÀ^foif i bon-foîr , où cft Pantalon ? qac û 
Lefio? quefait ScapinF^ 

TRI VÉLIN. 
Toujours'Scapln , cruelle ! ah f fi mon amouir<«'<^ 

S FINETTE. 
0h î ne vfciît f>oittt m "étourdir de ton amour > 'f 
ne fliis pas; déjà de trop bonne humeur. 
TRI VELIN fiupm. 

Ouf. 

SFINRTTE. 

Quoi ta fouJ)îres encôf^c? je vais te plantCf-U» 

trfveLin. 

Ccn*eft pas mon amour qui me fait foupircf»i 
prcfèatvc'eii «clui dt Lçiio* - 



D"E S X xi v;y(ié u r e s; i sti> > 

\^ s PI NET TE. 

CG^Qj&eiic ? 

trïvelin; 

Pantalon fon Oncle ne veut plus qu*a époufe^* 

f^ia , & il vienc de lui défendre de jamais meccre ^ 
pied ici* > 

SPINETXB»- - 

H<fpoiirq&ot?^ 

TRI VELIN* - 
Parce qu*il a fait reflexion que tout le monde (fe ^' 
«dqueroit de liii ,s'il fouffrôit que Ton Nfevtuépoiïr-^ 
'Ut^ fille^i'un Greffier. ' 

SPlWETtÉ. 
;? Pcftc foitdu TÎeuK fou , voilà «ne reflexion bici» * 

impertinente» ^ * 

TRIVELibf. 

Quoiqu'il en foit j Lelio ne verra plfis SiWa g ' ^ 
& par confcqucQt Scapinjie verra plus Spincttc» ---^ 
SFINETTE, 
AhA Silviaen mourra de d^plaifin - 

TRIVELfN. 
Et je crois Lelio déjà mOrt. 
I SPINETTE. 

Pour moi , j*en ai te cœur fi ferré , qu'à peinÉ "- 
I poîs-je rcfpirer: 

I TRIVELINi 

I Et inoi j?en creye dans Mes p^anh^ux* - 
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SPINE TTE. 
Ah je n'en puis plus ! 

TRIVELIN* 

Allons courage, ma chère Spinetce i tâchicdft 
^Évanouir c«k te foulagera*^ i 

SÇINETTE. I 

Cette pauvre cnfent qui ^'accendok à fc voiri 
unie à la feule pcrfonnne qu'elle ait AÛnce jaf<ju^i 
prcfent ! 

TRIVELIN. I 

Ce malheureux Amant ', qui va perdre 
jamais une Maitreffe fi^cherîei Hier encore j fi 
e*en fouvicns ^ il lui prenoitles mains , &lcs bai^i' 
fi^tendremenc. 

( il haife les mains dé S finette* ) . 

SPINETTE. s 

Helas ! 

TKÎVELlf^ fe jettant à fes^enotf*^ 
Il fe jettoît à fes^ gehoux , & les embraffoitavec* 
caait d'ardeur^ 

S F I N ET T E iattendftpnu - 
Ahî cela me fend le cœur. 

TRIVELIN/* reUvant. - 
Puis fc relevant avec tranfport, & marquat« 
dans fon gefte pIusd*amour que de retenue , il^^^ 
re.connoiiToit plus , & fa témérité • • • • 

{il vef4f laMfer.) 

SPINETTE' 
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^! SP}NETTE. 

tLui attira un fouàec. 
^ TRI VELIN. 

iP^Iui-là nVtoic point de mon hifloiVc 

. S FINETTE. 
|>icts-le en apoililc 
l'. TRIVELIN. 

LAh * cruelle. 

I SPINETTE, 

Tais- toi , & apprends à mon Maître toutes ces 

àlts nouvelles. 



r 



SCENE V. 



fc. COURTAUDIN,SILVIA; 

SPINETTE , TRIVELIN , JASMIN 
avec un flambeau à la main , qu'il met 
fur une table bu un guéridon. 

Mr. COURTAUDIN. 
\A h ! te Yoila, Trivclm. Hé bien, le bon-hom^ 
me Pantalon fe rendra-t^l ici pour fbuper^ 
teûmc il me l*a promis ? 

trivIlin. 

[ Afa ! Monfieur Courtaudin , depuis im niomeniC 
\ 7omem. R 
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le bon-homme Pantalon cft deyenu le plus aéj 
chant diable qu'on puiffc trourcr parmi tou» m^ 
hoùs hommes. 

Mr. GOURTAUOIN. 
Qu'eft-ce que cela ve»t dire i 

SPINETTE. 

Cela veut dire que ce vieux fou a changé defon* 

tîmcnt fur les reflexions qu'il a faite* quefon Ncvfli 

fcroit dé«' honoré d'époufer la fille d'un Greffier^ 

Mr. COURTAUD IN. 

Comment , morbleu je le yeux voir Fépéeall 

inain* 

TRIVELIN. 
Ah ! ah ! ah ! un Greffier Vépéc à la main l 

Mr. COURTAUDIN. 

Vous êtes bien impertinent de rire , mon ainiî 

fçavez .vous que je fuis au poil & à la plume ? Nk^ 

|>rifèr un Greffier • Je fuis daas nne «cllç çolcfc, fl? 

je i%e me comiois pas. 

S I L y I A. 

MonPcre, ne vous fâchez point; Lelio nep«^ 
(pas m^ts de l'extravagance ^e (on Oncle. 
>lr. ÇOURTAUPIN. 

Je me moq^e de cel^ , & je ne vc^x de ma vit 
«(entendre parler ni de l'un ni de l'autre , qpepjot 
m'en venger; je vais dé ce pas contremandcr b 
f éte& k Bal que j'avois fait prepurer pour cef^f^ 
Arenyoyer le Notgir^. 
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SCENE VI. 

SILV lA, S P ÏNET T E, 
T R I V E L I N. 

SILY-IA. 
H ! mon cher Trivclin : cours , je te prie 
dire à Lelio qae pour cane de dîfficulcez il ne 
pa9,qu'ii foie toujours fur de mon c(Eur9& 
bien loin d'obéir à Ton Oncle , il Tienaenr tout 
l'heure me parlei^ , entens-tu ? 

T R I V E L I N. 
Oui , Mademoifelle* / i^ p^rt. ) Allons bien 
pûiôt inftruire Arlequin de ce quej*ai déjà fait » 
^l'amener ici jouer fon rôle A fon tour. 



1 'ir^i-^y 


1 . m' 
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SCENE VIL 

SILVIA,SPINETTL 
SILVIA. 

J\ H î je fuis au ckfcfpoîr l 

SPINETTE. " 

Je ne fais pas moins dcfcfpcrée que vous , car fî 

vous R'épouCez point Leiio > il n'y a pUis de Scafii 

pour moi. 

SILVIA. 

Quel concretems ! 

SPINETTE. 
OJb ! il faut abfoiunEient que le Diable s'^ mêle. 

5ILVJA. 
Mais crois-Cu que Lelio obéifle Cranquiliemeat à 
fou Oncle? 

SPINETTE. 

Hélas \ que ^çaic - on? il a cane de ménage* 
nenc à garder avec cet homme - là , qu'il ne faoc 
répondre de rien. 

S IL VI A» 

' Quoi , je ne le reverrois plus ! 
SPINETTE. 
J*en cremble > mais nous allons fçavoir â » 
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Mo^en tenir , voici. Trivel In de recour , & rnénve 
Arlequin^ 



SCENE VUI. 

SILVIA, SPINETTE, f RIVE LIN, 

A R L E CLU IN. 

SILVIA. 



^ 



E» bfcn î Trivelin ? 

TRI VELIN. 
Je viens de rencontrer Leiio » & I*ai voulu awne- 
flcr ici , comme vous le fouhaitez. 

SILVIA. 
Hébkn\ 

TRIVELIN. 

H n*a jamais voulu y venir. 

SILVIA. - 
Qu'encens-je ! 

S P I N E T T E. 

Et qu'a-C-il dît pour fcs raifons ? 
TRIVELIN. 
Qu'il ne vouloit pas perdre les bonnes grâces â% 
fon Oncle pour vos beaux yeux , qu*il trouveroit af- 

(ti d'autres femmes fans vous , & que vous n*a^ 

R iij 
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▼iez qu*à prendre votre parci , comxne U tdlçl 
prendre le (ien. 

S I L V I A. 
Ciel , eft-il pofnble ! 

TRIVELINw 
Demandez à Arlequin» 

ARLEQUIN, 
Cela eft vrai. 

S P I N E T T E* 

Et que dit Scapin h tout cela ? 

ARLECIUIN* 
Ah! vraiment c'eft bien pis ; non content d^p* 
prouver fon Maître: Va, Arlequin ,m'a-t-ii,dit j 
t'abandonne cette guenon de Spinette , fais- en com- 
me des chottx de ton jardin . j« te ccdc tous les droit» 
que j'avois fur cl;le. 

SPINETTE. 
Ah ! le double chien ! allons , Madame, ibiite^ 
nous rhonnçur* de notre fexe , & méprîfons qu^ 
BOUS méprife , je ne fonge déjà plus à Scapin» 
TRI VELIN. 
C'eft bien dit cela. 

SlLViA. 
Ah ! Spinette , il me faudrî^ plus de tems pour 
oublier Lelio s rentrons dans ma chambre , que j'y 
pleure en liberté la perte d'un Amant il cheri« 
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SCENE IX- 

ARLEQUIN , TRlVEilN. 

T RI VELIN n>^ 

H ah ah ! toac cela eft <kôk , ma foi , c'eft 

' on plaiiir de n^^ncir , quand on a affaire à des 

erfonnes auiïï crédules. Mais^oici Lelio ; je te 

liffe avec lui, employé cour pour l*cmpccher de fe 

Hficr fur ce que nous venons de dire à Siivia t s*il 

il parle , couc eil perdu* 

ARLEQUIN. 
Laîâe-ii^oi faire. 




R iiîj 
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SCENE X. 

LELIO, ARLEaUIN. 

L E L I Oi 

•mj OnOncIcvkntdemcdéfendrcdcjamawp»- 
^^ * 1er à Silvia , mais cette défenfe m*a donné dd 
tiles pour me rendre ici* 

ARLEQUIN. 
Ah , ah ! c'eft vous , Monfieur ; que vend-yoïi 
donc chercher dans cette maifon? 
L E L I O. 
J'y vient affûrcr Silvia que malgré les ordm* 
mon Oncle , je l'aimerai toujours* 

ARLEQUIN. 
Et votre Oncle ne vous a-t-il pas dit la raiToiic 
qu'il avoit de vous défendre de la voir f 
LELIO. 
Non, il ne m*a point voulu donner d'explicadod 

làdeiTus. 

ARLEQ.U1N. 

C*eft qu'il a découvert que Silvia avdît un autre 
Amant. 

LELIO. 

Bon , quels contes ! je devois IVpoufer ce bkê 
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ARLEQUIN. 
1^ 31 n*îinportc ; moi qui vous parle , j*ai vô. 

r LELIO.. 

1 Et qu'as-tu vu? 

I AR LEC^UIN Im mùntrantUforftdeU 
chamlredeSilvm» 
Ce que je vois encore , une efpecc de petit Maître 
dont eft clie amoureufe à la fblie , ne le voyea - vous 

*^ LELIO. 

arIleqluin. 

Et là , à Peiitr^e de ta porte de fa chambre» 
?- LELIO. 

^ ** . • • • ' 

; Moi , non je ne vaw rien. 

ARLEQUIN, 
f ^ Vous avez donc la berlu« , il y a un quart d*lïCtt- 
^ rc qu*il fait le pied de grue , en attendant que le pc?- 
re rentre dan» fon cabi et. 

LELia 
ParUeu je ne vois rien ,- & je ne fijaiirois croîjre 

l ce que tu me dis. 

} . ARLEQUIN. 

Pour vous convaincre > je vais encrer dans la 
chambre pour l'obliger à fe retirer.. 
LELIO. 

Je ne puis croire ce qu*il vient de me dire. Ma» 
que vois- je ? il n*e(l que trop vrai. Ah ! perfide Sil* 
via , ô Ciel î qui rauroit>amais pu croire | 
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( Arlequin far oit vitu en petit Makre d*tm rW, 
en Arlequin de F autre ; de forte que Lelio ne le voit 
du cité oit ilparoit en petit Aiaitrei il trader fe aittfi 
Théâtre i en fuite il revient premptement près de 
§n Arlequin, ) 

ARLEQUIN. 

Hé bien , Monfîcur , l'avez- vous vu? 
LELIOi 

Hélas que trop pour mon malheur t maisjt 
drois bien lui parler. 

ARLEQUIN. 

Ec cenez , le voilà qu'il vienc de rentrer daasll 
chambre de Silvia. 

L E L I O. 

^ . Par oh donc ? je ne l'ai poinrvûr- 

ARLEQUIN. ». 

^^eft que vous fongiea à autre chofè« 

LE LIO. 
Je voudroîs bien entendre leurs conrerfatioi* 

ARLEQUIN. 
LaiHez-moi faire , je vais tacher d'attirer 5i7vtf 
*ci ; il he manquera pas de laluivre , & vous pour- 
rez contenter votre curioflté; mais cacbei-TOB» 
bien. 

LELtO. 
Ne t« mets pas en peiœ. 
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ARLEQ^UIN* 
k Et fur-toHt ne faites point d'éclat , en cas que 
tfielque clioiè vous chagrine. 
^ LE,LIO. 

Je n'ai garde , Silvia eH chez elle , & cet celât: 
pourroit lui amrer quelques mauvais traitemens de 
la part de fon Père. 



m 
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L E L I O fcul. 

^ On, ingrate Silvîâ , <^elqqcs fumets que ^ 

me donniez de me plaindre , je n*en ferai 
retomber la vengeance que fur moi. Mais voici 
la perfide, & mon Rival arec elle.. 



^^ 
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SCENE XIÏ. 

LEI,10,SILVIA, ARLEQUIN; 

Arlequin eft au Milieu du Théâtre ^ 
hahillé en Arlequin du coti 
Silvia , & tnfetit Maître duché 
de Leliû. 

SILVIA. 

OUy , voila qui eft fini , mon parti €ft prij^> 
Àjenefonge plus \ Leiio. 
LE LlO àfarj. 
Il n*y a point d'énigme à cela. 

SILVIA. 
Et je t*affurc que je veux le haïr autant qaejerai 

L E L I ^ paru 
Je ^afure ! Qtt*enccn$ - je ? Elle tutoyé mon 
Rival , hélas ! elk ne m'a j^jnais^ fait une telle 
faveur. 

SILVIA. 
Tiens> voila la bague que Lelio me donna h' 
Je ne veux rien avoir qui vienne de lui. 



h 



s 
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L E L I 0. 
fiQuoi » lui donner ma bague ! ah ! ê*en efl trop* 
^ S I L V 1 A. 

I Voilà auffi coûtes feslettre*. 

LELIO 41 fart.- 
; Sacrifier me* lettres à mon Rival îatiî ce coup 

Icft allommanc. 

SILVIA. 

Tu ne douteras plus après cela que je ne fois ea-= 
fietefucnt guérie de Lelio. 
k LE L I O à fart^ 

[ Il faut abrolument que cet homme foîttmfot , il 
!» .lui répond rien ; mais la plupart des femmes ne 
i legardent poinc aujouxd*nui les hommes du.cà^de 

î l'dbrit. 

\ . Si LVIA 

Adieu , va l^en , fi mon Père te trouvoît ici, il 
^rroit foupçonner quelque chofe quiixc /croit pas 
I à mon honneuî"* 




tùt 
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SCENE x.rn. 



lELIO, ARLECIUIN. 

LELIO. 

AH] c^cncft trop, ma colère ne peur plus! 
contenir , vengeons nou* d!un indigne rival 
( LeUâ met Vèfée m U m^in , é* pour fuit Arleqmm t 
le voyant tot^owrs vêtu en petit Martre i Arleqtùn 
retourne prùmptementy montrant à Lelio VbabU d'At, 
lequin, ) 

A11LEQ.UIN. 
Ah ! Monfieur , que faites-voiu? 

LELIO. 
Laifle-moi. 

ARLEQUIN, 
Ccn*cft pointlà ce que vous aviez prosik* 

LE L I O. 
Mais je ^eux du moins ravoir mes lettres Siwm 
diamant. 

ARLEQUIN* 
<Ah ! jDu foi coiucc* apris. 
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SCENE XIV. 

ARLEQ,UINfod. 

^Amour & la jalcmfie doniienc bien de l'cibrit.^ 
Mais voici Scapitt, il faut atifli lui donner fo3 



SCENE XV. 
>RLEQ.UIN, SCAPIN. 

i 

SCAPIN. 

\jr\ Ucl diable dctiotamarrceft-cit^que tOHCcccif 
;^^!^Jc viens de renco^crcrXelio qui coure com» 
I me un fou i'épcc i la mam , & perfonixc ne fiiit do- 
; ^am lui. 

I JiRLEQ.UIN. . 

Je le çroi bien , puifqu*il fiiit lui-même. 
! SCAPIN. 

[ îlfuit? il fuît donc devwufon ombre > car 
I perfbnne ne k pourfuit. 
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ARLEQUIN. 

Ah ! mon cher ami , il y a ici un drôle qui h\t 

fùïr les gen* de cei>t pas. 

se AFIN. 
Et quel cft-il ? 

AR L ECLUIN, 
Ah ! c'eft un jo^i homme , mais iln*cneft pai 
moins méchant. 

«CAPIN. 
Etoùeft-il? 

ARLEQ.UIN. 
A la porte delà chambre de Silvia , &a{romffie 
tous ceux qui feprcfentent pour y entrée* 
S C A P I N. 
Mais moi qui n'en veux qu'à Spineite. 

ARLEdUIN. 
Ah? vraiment c'eft bienpis, ilefl encore pluj 
jaloux dcSpinette, que de Silvia; il ne veut pas 
qu'elle parle à perfonne. 

se APIN. 
' Et que dit-il pour fts raîfons ? 
" ARLEQUIN. 
Il ne parle point , il ne répond qu*à coups de 

bâton. 

se A PIN. 

Ohî pour moi, iîfatit pourtant que je parle à 

Spinette , clic m'a donné un rcndcz-vout pour ce 

foirdans cette falle. 

ARLEQUIN. 
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AR LEQUIR 
Dans -cette Salle ? 
i : S C A P I N. 

I Dans fierté Salle même, & lejfîgnal pour la faire 
idécendre, c'eft qufr je toafferai trois fois. 

ARLEQ.UIN à part. 

\ Je fiii« bien aife defçavoir cela.^ . . ( ^ Scafin, ) 

l^croîs-moi , remets ton rendez-vous à une autre fois» 

SCAPIN. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIN. 

A caufe de cet homme dont je t'ai parlé. 
SCÀPIN. 

Oh ! je me mocque de cela : haïe , haie. 

( Artequin fmt Scafin & f»ffe fromftermnt de^ 

vAntltéi , fi montrant m fetitM*itre , &lefr0ffe» 

H fr^ plufieurs La^s^ fe retournant tantôt en petit 

Maître j & tantôt en Arie^nm , frapant tantôt Sca. 

pèn y t^ tantôt faifant femblant de fe mettre entrt 

deux* 

ARLEQUIN. 

Hé bien î je i*tn avoîs averti , tu ne m'as pas 
voulu croire , prends garde , le rôilà qui revient à 
la charge ; h£ , Monlîeur , épargnez ce malheu- 
reux. 

SCAPIN. 

Je n'ai qu'un moti dire à Spinette. Haie , haïe , 

haie. 

Tmelîl. > 
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ARLEQUIN. 

Tu vois bien qu'il n'entend point raiTon* 

SCAPIN. 
Mais Monfiair * . • à l^aide^à l^aide , ^u fecoufs» 



SCENE XVI. 

ARLEQUIN, TRIVELÏN 
un Manteau fur le nez. 

TRIVELIN. 

Xl'ST-celà comme tu congédie ton monde? 

A R L E Q^U I N^ 

Tu vois , mais que veux-tu faire de ce mantcairf' 

T R J V E L I N. 

Je l'avoir pris pour jouer un tour à Scapin 5 mal* 

puifque tu l'as fi bien ^conduit , je crois que jcat* 

aurai pas befoin. 

ARLEQUIN. 

Ah ah ah ! je vais bien te faire rire, 

TRIVELÏN. 
Ah ah ah I 

ARLEQUIN. 

De quoi ris-tu donc ? 

TRIVELÏN. 
De ce que tu ras dire. 
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A R L E Q^U I N* 
Hé tu ne fçais pas encore ce que c'eft? 
TRI VELIN. 
f II n'importe , j'en ris d'avance , pour n'en être 

, pas la dupe. 

f- ARLEQ.UIN. 

Comment? 
I T R I V E L I N. 

! C'cft que j'y fuis tous les jours attrapa » mîlte 

\ -gens viennent vous dire ; je vais bien vous faire rire » 

! & fouvent ils vous font on conte à dormir deboue* 

ARLEQUIN. 

Ohî je te tiendrai parole ; apprcns que Spinctte 

avoic donnez un rendez-vous pour ce foirà Scapin» 

•Tri VELIN. 

- Hé bien ! par exemple, cela ne me fait point 
rire du tout; 8t où étoit ce rendez-vous? pour 

', ^'elle heure ? 

' A R L E Q.U I N. . 

1 Pour huit heures y 6c dans cette Salle , il devoft 
toufTer trois fois pour ligna U 

TRlVELîN., 
Il n'eft pas encore huit heures. Ah ! qu'il m^ 
vient une bonne idce pour lui jouer d'un tour. 
ARLEQUIN. 
Il m'en vient une bien meilleure qu'à toi» 

TRIVLEIN. 
Quelle cft-elle ? 

Sij 
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ARLEQUIN. 

Dis-moi la tienne auparavant. 
T R l V E L I M. 
Je a*ea ferai rien. 

ARLEQUIN. 
NI moi non plus. 

T R I V E L I N. 
Hé bien garde ton fecrct , je garderai le mien J^ 
anll-bien mfintenanr que Lelio & Scapia font ban» 
ni* de cette maifon , nous devons travailler chacttft' 
pour notre compte auprès de Spinette. 
ARLEQ^UIN. 
C*e(l bien dit , & je romps des à prefent Llfoi 
cieté y adieu» 
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SCENE XVII. 

TRIVELIN fcuL 

A H î trop heureux Triyclin» un de ces Rivai»( 
, a fervi à ce délivrer de l'autre , & tes aflsii* 

'rc9 lie fçaaroienc mieux aller ; je vais me trouver 
au rendez -vous à la place de Scapin , & peut- 
être* • . . Mais que vient faire ici Pancalon^à Theu- 
l«rc qu'il cft ? que le diable l'emporte , il me va 
i Elire manquer mon coup* 
l ■ ■ 




11^ X È B A L L E T 

SCENE XVlll. 

PANTALON, TRIVELIR 

PANTALON. 

IÇ viens- voir lî n^on Neveu malgré mz dcfènfc^ 
Ah 1 c*eft coiTrivelin ? que fais-tu ici ? 

TRI VELIN. 
Ah î Moiifîeur , vous venez bien «nalà propod 

PANTALON. 
Pourquoi ? 

T R I V E L I N. 

Scapîn a rendez- vous ici avec Spîoette, appi* 

remmène pour renouer l'intelligence de LcHo âvec 

Silvia , que nous avons eu tant de peine à romprt^ 

PANTALON. 

Ce coquin ! 

TRI VELIN. 

Et je. voulois dans l'obfcurité tromper Spintftt 

ta déguifant ma voix , & paflTant pour Scapin. 

PANTALON. 

/ Hé bien î je ne fuis point ici de trop , & je feraf 

ravi d'enteiidre votre converfation ; j'aime les io-' 

Crigues amcureufes , cela me rapelle mon jeune agc» 

T R I V E L I N. 

Ah.! Monûeur , vous- allez tout giiter , vous ni 
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urres vous empêcher de touiTer ou de cracher. 

PANTALON. 
Ne crains rico» 

TRIVELIN lui donnant fon Manteau* 
Puifque vous le roulez , Monficur , ayez doac I* 
iBcé de me garder cela. / 

PANTALON. 
Comment f eft- ce que eu me prens ici pour u» 
ikmme i garder les mranceaux l 

TRIVELIN. 
Bon , il s^àgic bien maîntenanc de cette délica*» 
|0e 9 perfonne ne vous verra , je vais éteindre li^ 
Nmiefe. 

i PANTALON. 

; Parbleu , je |oUe ici un plaifant perfonnageî 
^ TRIVELIN. 

\ Noos ne (bmmes pas loin de l'heure du render 
1^^ » & je me fouviens du fignal , touffons troi* 
*>» » htm , hem , hem. 
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SCENE XIX. 

ARLECLUIN, TRIVELlN, 
PANTALON. 

A,R LE Q^U I N $n femme. 

JE douce que Triveliii aie trouvé une meillear 
invention que la mienne , pour atra^per Scapio» 
Je contrefais la voix de Spinette eommc un cha» 

me* 

TRIVELlN. 

Hem» hem, hem. 

ARLEQUIN €n Jimme., ^mtirtfrifant U 

de Sfinette. 

Eft cctoi, mon cher Scapiti? 

TRIVELlN contrefrifant U vêix de Scafiih 

Eft-ce toi , mon adorable Spinette ? 

ARLEQUIN e» femme. 

Hélas ! oui , c*eft moi-même , que la pudeur i 

la crainte ont caroUéc d'une manière qu'à pc»* 

puis-je parler. 

^ TRIVELlN. 

Pour moi je déguife ma voix du mieux qu'il m*» 

poffible , pour n'être point reconnu ; que dis tucfe 

«c maraut de Triv^lia ? 

ARLEQUIN 



A R L-B QU î S .tn^femme. 
^ Ah î c*eft un coquin à pendue. - * . - -::_: .7 
•^r \lf ?^^T A L O tl Moàt.^. . 

T R I V E L I N- 
Ah la mafquc '. Ec Arlequin , c"cft un gonrmftnt|,^ 
im poltron. .î : ' , \ i .; ^ 

. ARLEQ_yiN «i/^w«Mf. 
" Cela cft vrai/ il eft' pourtant aflezjoh homme 
iPaillcurs s mais j^ n*aihié. q^^e mon cW iScapîii.'" ' 
r TRIVE^IN. 

Mais cft-il bien vfaî que tu m*aimc tant que tu 

ARLEQUIN «/rtwwe, 
A la rage, à 14 fureur,. oî» le t>iab'!e m*empt>ftc. 
TRIVELÏR' ' 
"•Orcroîs*jc, ma chcré Spinetce , prenëre «rtbàî* 
fer furta Wlcibqucbc? 

A R LE Q^UIfM 0if4amhu — ^^ ^ 
Ah ! tu fçais b]^', «nort ch^i" jScapin , que tou* 
mcsaçtuaitsibnçAiîQnfçriqce- , ,. .- ]^ 

TRiyjE.LIJ^. , . 
Ah ^effrontée ! mais profitons de (on erreur; 
quefeiable veut dire cela ^ Spinetce- fenc le fro» 

image? 

r f ;À)RLEQ*J IN: tfl /*)»»*. • , r 

C'cft que j'en ai mangé. (Db \ pQW- içe)a iemÉ: 

' munis toiyoursëc bonâtsliddtyjr» > quaad je vais ^ 

I borne ibrtone^ 

T 

'Xvmt llî. 
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, TRIYEHN. 

L'odeur cft •gri-aWc. 

A il L € (X\5 I N 'Wi fmmê. 
Et je bois coujours.un dcmi-fepticr d'i^u 4e i<^ 
hx\s cela jt ne pourrois jamais reotir à bout de ma 
pudeur. 

TRIVELIN. 

Jfegc fçi|voi« pas 5UC Spineçcè bûcd^ Vt^il^ 
tic 1 flç mangeât du fromage. 

ARLEQUiî^ enfimme. 
€*<eft ce fripoa .d*Arleguia qui m*A mifc djtn^ di 

. ,fî»'eft-cc que; tout cela fignifie ? 

ARLEQUIN eiffemme. 
:Qu*«s tu donc, moji fils ?. eft-çe que ton^bonhçif 
t!endort ? Il faut que jeté reveille par mesptieffci^ 
-t. que par milléfetits (buflets..,^ . 
. TRIVEHLW. 
J.a pcfte , fescareflfes font diabkmenc rudes'î ^ 

ARLfeClUiN tnfmmu 
. ^Ilfaut que je morde cette oreille agpetiffame, 
TRIVELIN. 
Ah î 3»ai tMreïUe empoit^è > . ce A'eft pas ab|j- 
liment H 'Spinette,.fuïon». • . - 

. A R'L E QUI N ^fe^. 
Non , s*i' TOUS plaît , vous ne V9us,«ni«*|ti#. 
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* l'on ne met pa« ainfi l'homucur d'une fiîîc en frais 
ï^onriè moqijcr d'elle. 

triVelïn. 

^h î j'enrage , voilà Bêla lumiert. 
ARLEQUIN mfemmt. 
^ Au fecours , au voleur , au fuborneur. 



S c E N E X X 

Wr. COURTAUDÎN, SILVIA ; 
SPINETTE , ARLEQJJIN «^ fçmtçc * 
TRIVELIN , PANTALON 

^ Un valet apporte deiaiumieic. 

Mr. COURTAOPIN. V;^^ 

QU'cft-cc donc quctoot le bmk qU*dà ftît dwi» 
mamatfoii?- r ^ .^' ! 

TRIVEL^IN, ) 

I '^c voîs-jc F'C'eft ArIe(5UMi. ' 

ARLEQUIN enfénmà.' ' ^ 
'fi<5quoî! c'cft Trivélin? 

Mr. CbURTAtJDIN. 
arlequin en femme, Tcivclin couc effraya, qu»eft- 
<M"cccIarignifîe? 

Tij 



i„ LE BALLET 

X R I V E. L I N. 

Ceftcpeooa.avon. faU eoa. le* de«ua<pU 

QÛ'eft-« encore q«e cette figure heteroclke <pi 

ic Tois U derrière > 

T R l V E L 1 N. 

• -Ceft -ruâa «vte-ta«n*«**»* 

- - Mr.VùURTATJDlK. 

Comme.» î Ceft Pantalon » Vo..s êtes bien tan^ 

Monfieur, de venir chez moi, vousquiavei tant* 

in«;pris.po»r les Greffiers. 

' Ceft Trivelin. < 

PANTALON. 
. J« ne vous méprife point , MonHair ; & Je /""i" 
«,mp» le iwi«ge, q*e patce que j'ai appri» 1« 
^flf^ ^ gçutds fa^ic|igM:n'étoient<pi'en iddç. 
Mr. COURTAUD IN. 

(^ vous a dit «efe 7 

PANîTAtON. 



Ceft Tritelki. 



*^^ 



3PBS XXIV. tfEt)R.ES. *»î 



^ SCENE DERNIERE. 

: ç À N T AL ON , Mt COPRTAUDiN ,~ 
SlLVIA,SPlNETTE,ï.eX.lP, 

.^ scAPï'N;:A"R>;E^<iyiN; 

• T R I V EL I N.. ,- .. 

"LELI 0. . . /. ^ 
Ve revins i«, pour fçivoir fi WRW. .... 

J Mai»<pievow-j«r 
e < SILVIA. \_: 

ToM av;« bonne grâce, Monewr, d<.m« 
venir encore bravci ,:4P<<sfo«s le, difcpur. m4- 

LELIO. .: ; T ;^. 

Qui vou» a dît ««* } • • 
- SILVIA. ^ 

Ceft Trivelin. _ .^ ■' 

Qui TOUtadîcctU ? 

LBLIO- 

I Ceft Arlcçikw ^ T iij 



L. 



U4 . JtE B^ALIET ^ 
S P I N E T TE k SMfin. 
{.Et. toi, iràitrt , comment ju(lifiems-eQ< 
procédé avec moi , & 1^ mépris que m as fak 
mqn amour ? ' 

scAprN. 

.Qui c*adi5ce^a? 

SPI NETTE; 
. Ceft Arlequin^ 

A ItLEQU IN «»>«»»: 
CVft Trivclin , c'cft Arlequin » vous «fï» ff^ 
nous aurons tout fait. 

LELIO. 

Quoi! h*avez-votts pas fàcrifié mes letcrei l 
mon RTvàl7 - ' 

SILV1A;. 
Moi * je ne les ai données qu*à Arlequin âfe^ 
YOtre diamant, pour vous les rendre^ 
LELIO. 
Je commence A m'âpperceroirque tous ctewtot 
fourbes fiefiez, 

TRIVELINi 
Cela eft vrai, nous ne voua avons dit à tous <p 

^s fauffetez. 

SILVIJL 

' 'Ahv! marlheureux , pourquoi no^s dçftQicrsr d^ 

la forte? 

T Rjl VELIN. 

Pour troubler le bonheur de Scapin ,,&^«H' 
cher qu'il ii!cpouf%c.Spinccce/|uenoas airnoostoo^ 

dcuxt. 
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Monfieur , je fuis fôché. . • • • 

lîtonficur ,^ je fuis au defefpoir 

Mçffieurs , crq^s^Br^pj :^:ffifm 'iîrf»j:t6bt tek 
^Ackdans ,41 fuffic ({ut votià i^u| d'acfiofd $' Lelip 
^poufe Silvla , & Scapin. époufe Spinette. Voyez 
k petit DivertiHemenr que mon Maître a fait préi* 
*>arcr le Bal commçncfifa» (iffy'^'t ^rff ^«^Qi-ijou» 
fconi tneiumcchf^ ;, .^^ •. • - 1! ■ ! ^' ^/''î 



F t^Ni 




T iil] 



f I 



ItiS 



't'fe'ffÀvfi^tt 






D I Y:ErR T J S;8 E Ai E N T. 



J^An 



^ Ans I'amou«ufe'ïFaî« . . .^. 

Amans*, vous feriez moins iieureux, 

•.-■•{-■■ ^ -■• : r :-.:_.;. ;, 

N'eft pas le bonheur le plus doiCTy '' *• • -^ 

Il perd de fes charmes , 

Si d'autres n'en fonc.^irloluc;^ 




i":: T 
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¥ ¥ ¥ ¥ M ^ ¥ ¥ ^¥ ^ ^ ^ ^ '^ ^ * 

E N TU E' E, 
r u4 U D EFl £ L E» \ 

TRop amoureux d'une M^reiTe ^ 
Qu?elicroit.Ôdelkt»trdkttfïiB^ . 
Je ne voisrieiv , 
SecpiVIIefaic, ce qu'eJUpècirr^ . .[ ,. j 
t^iaiid je fuis dans T indifférence , 

Jcfc4<ir/fe'îên;*-'- •■' ■' ' 

y ■ » 

QiTun vieux foupiranc à Itmcton ^ 
S'amufe à ifoe cfixmcf «ibniiecces ^ - ' 

Je n'qttmidf «iau . ^ \.c l 

Mais qu*un jeune galant fpuptrQy . i L 
Qu'il me regarde fans rien dire ^ 
J^ I*encends bien. 

Des faveurs que dans ma jeunefle f 
L'Amour me prodîguoîc ûihs ctSk p 

Jenefensrien » 
Ce qu'il m»a laiffé de funefte , 
UmmaciTme, gouce & le refle » 
Jelcfens bien» 
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A porter une rode chaîne , 
A''-lang^ir près d'une inhumaine » 

Je n*encefidit rien » 
Tcop-de r<^nftance mVcbnne ; 
Mais quand l'heure du Berger Tonne y. 
Je iVnteuds bien* 

Qu^nd Qir ceflSe d'êcre4nhumaîiie ^ 
Un Ainant rompt bien-tôt fa chaîne , ^ 
On ne tient rien^ 
• Mais lors que l'en a l'art de fèindre,^- 
Et qu'en le réduit à fe plaindre » 
On le tiQDC'bien« 

Qu*à coups redoublez l'on mVveillei- 
Pour mes créanciers je fommeille , 

Je n'entends rien : 
Quand c'eft de i'arg^tqu\>n mV^pporce^ < 
pxKir peu que l'on gracte à 01a porte ^' 

Je l'entends bien,. 

Fi» d» Divertijfemenn 




L'HEURE DU BAL. . 

Elf TIt£'£ OE TOliSLES UjSSy^S» 

Un ESPAGNOL , UGeiit Blondi feùl/ 
HOMME DE COUR ,'lé iîeur DnmoU' 

lin gqatriçinei v .' > 

D A M £ DE COt)R , Mademoifelle 

Prevoft. 
Un ESPAGNOL.&^Junc ESPAGNO- 
LETTE , le fieur Marcel & Made- 
moifelle Menés. 
Un POLICHINELLE, le Sr.DumouIin. 
Une DAME GIGOGNE, le Sr.Dupr<?. 
Un PETIT POLICHINELLE, 8c une 
PET ITE GIGOGNE , le petit Javil- 
lier & Mademoifelle Petit. 
Un M ATELOT&: une MATELOTE, 
le fieur Laval & Mademoifelle Corail. 
Un SCARAMOUCHE & une se ARA- 
MOUCHETTE, le fieur Dczais 8c 
Mademoifelle Delaftre. 
Un PfERROT & un PERRETTE . 
le Sr.Pierret & Mademoifelle de Rey^ 
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ENTRE'E GFNE'RALi 

S^ljuih à Mnuif U ^téinême Cf. 
dtmUre Pmu du BâlUt 
dis vinghfitâtn heuns. 
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LE PHILANTROPE 

ou 

L'A M Y 

DE TOUT LE MONDE. 
COMEDIE^ 

Kifréfeméc en J^IA* 



ACTEURS. 

PH IL AND RE, Ami de toi 
Monde. 

Jour AMÎNTE, Femme de PhUandrc 
ttORTENSE,Fiifcdc Phikndrc 8c " 
• Duraminte. 

LISIMON, Amant d'Hortenfe. 
CLARINE, Suivante de Duraminte. 
L'E'T R I L L E , Cocherde Bfcilandxe. 
FASTIDAS, Prodigue. 
FORMICIN, Avar#. 
RONDIN, Sincère à contre-tems. s 
DOUILLET, :0i££ \ ' : 

JASMIN, Laquais de Phiiandre. 
Wufîeurs Laquais de Faftidas ^ Pciïonnages 
muets" 



A CTEU^S du DivmiJUmenu 

Un Prodigue. ,Un Avare- Un Joueur. Ufl 
Indifcret. UnFlateur. Un Amoureux de lui- 
même. Un Yvrogne , & plufieurs autres Per- 
fonnages de divers caraderçs chantansS 
^ daniàns. 

lASeene eji à Paris ^ dans la maifé» 
d4Pbita»dre. 




.E PHILANTROPE. 

L' A M Y 

L>E TOUT LE MONÏ)E. 
C 6 M n D 1 E. 

— ^^\^^^^^^j—^^^^^~~~^^ 

SCENE PREMIERE- 

LISIMON^ CLARINE. 
CLARINE. 

] bien tort de ne m'avoir pas m\ïc plu*. 
I cocMans vos intérêts ; je vous auroij 
I confeillé de ne pft^anicdiiSereràie- 
mander Hor ccnfe en mariage* 
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L I S I M O N. 

Que veux-m, ma chcrc Clarine ; ceii'cft qac A 
fuis huit jours que faî le bonheur delà connoiCR 
fon père a toujours été depuis à la Campagne,& j*i 
Cendois Ton retour pour faire la démarche que je n 
faire aujourd'hui. 

CLARINE. 

MaisHortehfe de voit bien tous avertir 91e 

^Mere étoît la maitreûTe^ &4ue fon Père ne fuivc 

Mt tes volontés. 

L 1 S I M O N. 

Comme nous n'avons pu encore nous voir qu*! 
fecret & rarement , ""les momens "m'ont paru trq 
précieux. pour les employer à autre chofe qu'à li 
pàrlertle mon amour ; & flcpuis quatre jours que 
n'ai pu jouir de cet avantage , je fuis dans des in- 
quiétudes mortelles. 

CLARINE. 

"Et c*tft apparemment ce qui vous a obligé <u' 
jourd'htti , Hortenfe & vous , de vous ajareffcrà 
moi* Vous en aviez befoin, entre nous ^ car dtfais 
quatre jours , les cho^w^onc i>ien chang(( de face* 
Horteniè qui n'avoit qu'im bien médiocre , a coa 
if un coup reçu une augmentation de dot de cent 
Joëlle iécusde-lapar<d!uâ'Oilcfe'*qui a fait fbrtuii< 

aux Indes. 

LISIMON. 

J Vn avois déjà attendu parler* 



C'OMÈDTE. t$< 

|. CLARINE. 

^Ultuiy mftîs VQus/ie fçayezpas tfat fur cette noa- 
^dle» il'fe pr^ffintc aujourd'hui jdes ^poufeurs m 
puht i à, qu*il ne vous fera plus fl sdTé à prtffenC 
i*obteiiir Horcenfe , .que lorfque vous étiez, plus it- 
iChequ'cLUe. 

-t-r-SIMON. 
•■ Mais, 'Clarifie 4 on m*a affûrc que ^hilan- 
.dre fon Pcre arri voit ce matin de la Campagne. Si 
^ prévenois mes Riyaux.pn m'offrant à lui àfoa ap- 

CLARINE. 
Et de quoi écla vous avanceroit-il ? Il vous ac. 
ttpxttoit d'abord pour. geudre, comme il feroit 
jpcnt autres quife prtfftjnteroieot. Oh , je vois bien 
jque vous ne connoiffez pas le cara^erc.de mon M^t • 
*€f c. Sa Philofophie ou plutôt fa folie , t& jde vouloir 
Jïe fc chagriner de ri^n ,.& dVvicçr toutes les occa- 
fions de chjajgriacrles aHtres 1 & ce n'cft pas fans 
raiion qu'on l'appelle l'Ami de tout le monde. 

LISIMON. 
Ce n'eft pas un grand dtfaut que cette bonté d'amt. 

/TLAtllNE. 
X)ui , s'a n'outroit pas descChoiès , :& fi dans la 
çr^intequ'il a. de déplaire aux'hommcs fl li'excufoic 
pas fouvent en euij des défauts , à, inême dés vices 
^f oudamnez par toute la terre. Car enfin , fon trop 
4#ii4ulgeoce ne ki& pas* de iùî donner un 
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grand ridiculcd«asicfliawic;fluitlcplaifan£(|a*ll y 
^i^A^ptt aooi lui ^fo^bw ctunéae tm* épproBTôe 
4lcaK«soè80o«nims.Ce<|uifmk4lâre à biendcigonl 
4)ttec*dlimeerpccc de iom , ^i p^r fis ptrtdoal 
CDcuioucU.« icmblc ^midair comiMttcse fr 
Coûtes les opinions commîmes. 

I. 1 S t M O If . 
. Mftb fi on lui faji^ w roriitbte aftoor, k 
. fouflK4rok • il cmnquiUement ? 

CLAHINE. 

Je penfe bien cpie non^ & je le croîs fenTîblc 
point d'hpnniWjr autant qu'un autre ; mais il ne l« 
place pasoii la plupart des gens le veulent placer» 
ïar exemple ; un jour fa Femme voulant pouffer a. 
patience à bout , feignit d*en aimer une autre , a 
•*eâForça de lui donner les plus cruels foubçonsdefa 
vertu f elle me détacha vers lui pour fçavoir de 
quelle manière il prenoit la chofe ; comme je m'cf- 
fbrçoisde mon côté de lui perfuader qu'il e'toicdaitf 
le cas des maris infortuneas » Çc qu'il devoît ranger 
fon honneur outragé , il me répoadit trfmquillcmcnt 
qu'il ne fe fentoit pas d'humeur à fe chagriner d'un 
mal qu'il o*avoitpas fait , & qu'il oe trpuyoit pat 
plus de honte pour.un hiônnéçeJvômme.a avoir une 
femme infidclle, qu'une montrLqui n'îroit'pas jullc 
L I S 1 M 6 N, 

C'cA prendre ajQTez j>iea.lef.aho(è«. 

CLARINE. 



COMEDIE. hy 

; CLARII^E- 

3qn ) il pouffa l*extravagancc bien plus loin , 
-voyant que je le plalgaow : Il me foûrinc qu*en cet 
.joccaflons les galans écoient plus à plaindre que let 
«nari^ j que les foins & les peines qu*ii^ fe dopnQÎei^ 
pour ravir le bien tl'aucruf, prouvoient que^c^bitTii 
là leur manquoir pour érreliearéux 9 & que les marit 
Jtti contraire avoient fouvent de trop de cf que let 
autres n'avoient p^s affes* ^ . 

LIS! MON* 
Tu me donnes-là une pjaifantc idéede Ton carac« 
«ère. Mais parle- moi d'Hortenfe. Crois-tu que 
fbn changement de fortune n'aura pas change fet 
lêntimens pour moi i 

CLAIIINE. 
Oh poiir cela non , Jevpusaffure; &lorfquecc 
matin elle m'a parl^ de vous pour la premier^/çis , 
<!»étoît avec toute* les marques d'eftime & de ten- 
4lreffe«*«* Mais la voici qui vous les exprimer^ 
«Bîaix que je ne pourrais faire. 

^& : 



''^ 
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SCENE M. 

tri SIMON , HX)RTENSE;; 
CLARINE. 

HOR-TENSE. 

AH '• LiTimon ,~ qwl plaifir pour moi "dé vodfe 
trouver ici. Clacine vous a-t-cllc appris le bon* 
h,çur qui m'eft arrivé dcpjuis que jcl ne vous. ai vu ?# 
LIS! MON. j 

AK Madame! appeliez- vous cette augmentatîott 
ëe fortune un bonheur., lorfqu'elle sic fait n^- 
«Q nombre de rivaux dts plus redoutables î , 
HORTENSE. 
N*étes-vou«.pas fûf dé mon cosur \ ; 

LI SIMON., 
oui; mais fi f en crois clarine , YOu$n*cl«spa»^ 
maîtrcfTcde votre main; & d*aiiïeurs je^ perdîTf 
plâifir que je concevoîs de vous facrifier le peu (te 
bien queje poffede , &' de vous, voir tenir tout *« 

BioL 

^O^ TE N S E. 

Et vous m'enviez cet avantage .ijnoi ? qui* 

â^uhaitois cette fortune confiderable qucpoun voi^ 

ccv faire parcj^ 



kCL^AaiNE.t 
. ' V'tfiià dt part &rcPâiierr>kr pk» Uamc lëiftiafitif 
#1 monde ;iii«4S vtnoiis aa ^r.< Je ne' codfeilLc: 
fsa à Monfieur de vous demandai^ én^aiflàge'^ «qilë 
ItKit Tes. rivaux n^àyenc été rtACti ; il n*eft point 
ïônnû ici î il Té doéfierâ 'd/l^fè^'db M^me vls^re 
jdtrc- quel caradcTeit- T<Judrti^ êtpréhérà bi^cfecî» 
Àin tout oppofé à" celui tjttè Iw autrcif aUrotit p-tl^ 
pourfe faire congédier. J'iitléja^utie idée cnt6c<f 
Vfie je ^ouc communiquerai dans^^eïems.' j ' 

' ' Hàîs fiitafiir ce tcmis ^ Pûn^dc met rîVilxilteîï 

Icrc accepté. r.. i/iiî./a. ^^ 

CLARINE. 

' Soyez fàr que Madame n'en acceptera aucunv*' * 

1 1 SIMON. ' ' 
Maî« pourquoi! ' 

V ^I^ARJJ^P., ... -~ 
parce que fûremént Monfieur les acceptera tous î 
Nftvousai-je paà déjà fait concevoir quec*étoit un 
hommÊ qui ne pouvgit refufcr perfpnne, q^V"^c 
^oi^^loic ppint trouver de^ défauts dans jiùtruj ) Et fa 
fcmwr au contraire , (oit p^rcejïxpffainént, foit 
par malice , tâche d'en déèouvtir dans'tout 1c 
monde. Examinez- vous bien auparavant que de 
vous offrir. Quelle eil p^r txcmple votre palfionj 
dominante-?- - ,, 



^^ LE PHIXAMTXDPE; 

skâbk Hofiicnil; ; . t|iit )MHinr» tîocidJUttiier MadftM 
Si jncred4o$«etf9 p^H)fi ^ 

:/.:o': * .V li ; G tt A R !:»'&.. .■ -i^ . ,.j 

'd'i^tnxi yoç^J^ai^ieçprft^Hni^'Si vous /lim^ tropf 
%{tie cfAÎnâf ^ ^H>c y^ (1^ deyeales mari jaloux i fi 
'^çutt ^9Xf3( fojjblcmenç 9 elle appreheaderA qoft 
Yous ne foye^t 8hu:4 consmode. Axnfi des deux côteii 
iu^rs de cour & de ^^cec^ $^8^, vpspfkcs déclarées 

çttljfl5.^JI^H l?::i^*^^??W » «■fiireï-YQOî , j« ¥0i«[ re! 
joindrai dans un mojaieiit« ^ ..^ ^ -i^ 



SCENEVIIL 

CL ÀtXNy feule. 

CÊ« paùvrcj èhfént , cela ihè fait pîtiS , A itt* 
^pèiidàihmdïcdu prêfthl confuîeVabie qoe ii* 
:»nioîi vient de raë faire y je rac féns toute l*jndî; 
HBÎuîoh poflifeié ilulfCridr^Y^^^^ 
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f- SCENE I V, 

pURAMINTE, CLARINR 

I DURAMINTE, 

i H Meflleurs les Epoufeur» yous n*av« qu'à ▼€• 
^ nir Touf prefenter , je vou« atcens de pied fer* ^ 
Ib; tant que ma fille n^aeu que fa beauté en parta*^ 
15* aucun n*a remué, fit ittamtCrtant (^'elle a cent 
IRle icm en mariage ^ vous Venez de contes parcs 
lkis^rir«ii feole« Oh f'y regarderai d'Audi pr&t ' 
b^toas; à prefefic que me voilà en^acdecholfir^ 
Eii^obciecuira ma filk qu'à bonnes enfeignes. 
CLARINE. 
Ma foi , Madame , ce Qua fort ïnea fWtdVpi*> 
^ cbûstos peeks Meilieurs-L^^de les «xaminerà 
^^ leur bi<»:fiir l«ur iigare^Air leurconduke..« 

DUKAMINTE. 
CBt fa r*cotiC fur 1 eurs c a ra ûeres . I U fç a venr qu e mon • 
Wn. txtivt ce marin de fa maifon de campagne i 
^jt ne douce poi*iÊ que tous ceux dont on sn'a déj«' 
lit vknnenc auiïî'tiJt lui demuiïder fa fille «h 
' le* veux cous pafTer fn revÛë les 
r , & fur le moindre défaut qait 
rebut , Ji^"*^. H^arcufe â 
\ >ccafioii4*-c«- 
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crer en difpHCe avec mon mari. 
CLA RINE.- 
H^ Madame ! fans vouy attacher à vouloir qoei 
relier arec votre Epoux , n^ave2^^oas patdans 
tfe maîfon aTez d'autres fujets dignes de Tottc colw 
re i- des 'Valets: ^courdis'&. fripons; im Coc&ir 
y vrognc , des Chevaux rétifs ; N*en e(l-cc pas aîeï 
pour donner carrière à votre humeur péculanieft 
fatis me compter moi , qui fuis peuc<*étre là pl«l 
obftinée Soubrette que. vous puilCez jamais res^ 
coûtrei»- 

DUKAMINTE. 

: Et t*éft cequ^il me fjuit,que des perfonncs conune: 
toi , & non pas an mari comme^cdai que j*ai 9 Ie< 
plus flegmatique & le plu» indolenrde tous les moi^ 
tels. Ahl*infipide (bcieti^ que celle d'un hon\mcq4« 
fie s'cmeut de rien.! J'aimecois mieux je penfe, qB' 
lûAf i qui s'emportât contre moi jufqo^à'mé baitit 1 
que de n'être jamais cootf édite : quand- je me fcai> 
ea- humeur de quereller «^ je. veux que Ton medosh 
ne ma réplique» 

CLARl^JE. 

. Cela eft naturel : mais MonSeur ne voark- 
donne- t'il pas aSes.. en i approuvant ce <jae vous-^ 
condamnez ?^ 

D-U* A^ INTÊ. 

Oui ; mais c'eft avec un fang froid quirmedefd^ 
Pttre^^ & je vondroiïdu xnoios qt^il («fâchât*. 



COMEDIE x^ 

CLARINE.- 

ir le faut aroucr : vous- cccs à plaindre dé ce 
^e-là , depuis dix-fept ans que vous ctes cti mi- 
P^ , n'avoir pu parveair encore à faire corager 
pcirc mari une feule fois , lorfiju* raiiJe fcinmc«^> 
ni ne vous Taleot pas , n*dnc point tous les JQUf^j» 
le plus agréables paffe-tems. . 



3. 



S"C E.HE V:.. - 

,DURAMINTE, CLARINE^ 
» J A S M IN. 



J A S M 1 N. 
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Adàmei toîR Monficurqur vient d^rrivro^ 
DURAMINT-E 
Boa , tant mieux 9 je vais l'attendre ici pour fr^ 
^ereller pksi mon aife. Nous allons voir avec : 
quelle tranquilité d^fprit il apprendra eous Iqi 
dcfordres que le hazard a/ait arriver dans fa mai;- 
Ton depuis fon abfence* Laiflenous&. donne or* 
drc U-bas qu'on fafle monter ici. tous ceux qiû do*, 
manderont à nous parler. . 

C L A R I N E à ?<rf- . 
Allons d'abord trouver noa An^a&s » & 1^ iaC. 



*4* LE PMILANTROPE. 

cruire de ce que j*aî projette ; pous fa^irc 4w^ 
l^alemeitc le mari & la femme daas le panneaa. 



S C F. N E V !. 
PHILANDRE , DURAMINTE 



PHILANDRE. 

BOn jour B^a chère femme ; vous roycz î'ho» 
me da monde k plus content. Depuis PagKi« 
%\€ nouvelle que j*ai reçue de votre frère , ^ 
ne TçAuriez croire combien de bons partis Te Ton 
iFenus offrir à moi pour époufer notre £lle Hor- 

^eniè. 

DURAMINTE. 
Ces gtns4k ibnt biea ittipertinens ^ poorquoi 
TOUS aller trouver à deux lieues quand je fuis à 
Paris ?. 

PHÏLANDRB. 
11 ne faut pas les blâmer , ma femme , îl« oK 
«cHl que j*Aois Je maître ; 8c d'-aillears ils m'D* 
4ifrûré qu*on les avoit tant effrayez de votre la* 
Iftenr , -qu^ils ctrcmbloicnt .à (è prefenter dc?atf 
^rous^ 

D U R A M IN T E. 
Il faudra pourtant qu'ils y viennent , A^** 
graiiia.pas ma fille fans sioa canreacesieae. . 

PHILAND»B 
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P H 1 L A N D R E, 
C*cft aalE ce que je leur ai die , à. ils doivent touj 
^e rendre ici dans ce jour. 

D.URAMINTE. 
Et l'equel de - tous ces gçns-la voudriez-vour ac- 
cepter pour gendre ? ^ , 
PHILANDRE. 

i*. En vôdcçMlvm'oat^pafutpu^fi'raifpnnaMes, 
que je voudrons n'en refufer ;au«UQ. . Mqafieur. Cl m 
qii^cvc le Poète , & Monfieur Babiole le Muficiert 

..jont compofé là-bas un petit Diveriâffement fur le^ 
divers caraderesde tous ces prétendans ; Us yîen- 

, 'dront tantôt vous le faire entendre» 

-DURÀMîNrE. 

*. Je.ctoi^jque cela fera fort be|iu^; un DrvfiffifTc- 
mcntde la compofition de CUû^uaqç &. de B«fciôl* 
dont on a fiflcMe dernier Opéra, 
î PHILANDRE. 

H cft vrai qu'il n'a pas ^t^ du .^oôt de tod^Je 
inoiKie;mais je n'en eftimç p^»|oii|s ces Meffi^ur^. 
Sçavez.vous bjen <|u*jl faut bcj^ucoup ^jlfprit pour 
feirc un» O^fvr^gc médiocre, ê^naçme un mau- 
vais > & l'on devroit toujours fç^vpir gré aux geq« 
^i travaillent pour 'nous plaire ^ quoique le pluf 
fouvenc ils n'y réufîlfTcnt pas. 

DURAMINTE. 
Fort bien : ipais il n'çft pas queftion de cela 
.maintenant , & j'ai de jolies nouvelles à ^ous ap- 
TmêHU 
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prendre. La douceur avec laquelle vous traitez voi 
vdomcftiques nous a caufé de belles affaires pen- 
dant votre abfcnce. 

PHILANDRE. 
Que feroît-ce? Vous voulez toujours m'efl&aîer 

fur un rien. 

DURAMINTE. 

, Hé! ouroifi, fuf'uhlnai.^ Vous ii*aycz 

commencer à chérdlet mille ëcus; vôtre butor de] 

f Limofin acafié la gl,kce de votre grand miroir. 

' PHILANDRE. 

Hélas», le pauvre garçon ne l'a pas fait p* 

malice. 

..P/URAMINTE. 

Vraiment je» le cWisbien , mais U glace n'« 
çdl pw itioînscaflée. 

PHILANDRE. 
Il doit en être bien mortifié. Croyez moi 9 n'a* 
' loûteï point au chagrin q^'il en a , celui d'être ac- 
cablé de vos reproches. 

. #DURAMINTE. 
Comment doric , rties reproches ? je pr ctcns k 
.cbaffer ,&..*• 

. PHILANDRE. 

Et pourquoi lechaffer^s^il vous fert bien d'ailleurs» 

& «»ileil fidèle ? Vou^ devfl# être frefqu^alTurce » 

que ce Valet ne cafferaplusde glaces de miroif » 

ou du moins qu'il aura plus d'attention à l*c^ 



r 



COMEDIE, 247 

^^^ua autre que vous prendriez tjui n'en auroic point 
; encore cafKes. 

D U R A M I N T E. 
I Le beau raifonnement. ! Oh bien lî vous faîtej 
rgrace à celui-là 9 faites donc peindre votre fripon de 
: Falaife qu'on a furpr is derobaW votre vailTellc 

d'argenc 

PHILANDRE, 
- Il ne la pas emportée ? 

D U R A M I N T E. 
Non , mais cen'eft pas fa faute , car il a e'té pris 
fur le fait ; & j'attendois votre retour pour voir ce 
que vous prétendez faire de ce voleur. 
PHILANDRE. 
Oh pour celui-là mon fentimcnt eft» • • • qu'ça 
lai paye fes gages & qu'on le renvoyé. 
DURAMINTE. 
Comment donc lui payer fes gages? Employons 
les plutôt à le faire pendre. 

PHILANDRE. 
Ah ma Femme , ne faifons pendre perfonne ^ 
plaignons plutôt ce malheureux , & rendons grâce 
^u Giel d'être nez dans un certain état , & avec de 
certaines inclinations. 

DURAMINTE. 
Que voulez-vous dire par là ? 
PHILANDRE. 
Je veux dire que fouvent tel cft fuperbc de fa 

&geffe & de fa probité , qui peut être ne vaudroic 

X ij 
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pas mieux que ceux qu*il condamne & qu'il dé* 
ccftes'il fc trouvok dans les mêmes circonftancc*. 
Puifquc la volonté de ce miferablc o'/i poicy e» 
d'effet ; dçmeufons en repos. 

DUKAMINTE. 
Allez Youï mériteriei qu'il vous eût cmpoïrf 
^out votre bien. Mais voici vôtre Cocher daoi 
on joli état , cxcufez encore fon yvrogneri^. 



SCENE Vil. 

PHI L ANDRE, DURAMINTE, 
yt'TRIH-E- 

PHILANDRE. 

VZ U*€ft-ce qu'il y a-, mon pauvre PEcrillef 
L' E' T R I L ]L E. 

Oh palfembleu , Monfîeur , il n'y a pas moyen 

de vivre avec vos Che vaux j ils n'entendent ai ci. 

me ni raifon* 

PHILANDRE. 

11 y a quelque fois des expi:e(fions au{CfI^< 

faniies» 

DURAMJNTE* 

Oui , tottt-i-&it récréatires. 
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L'E'TRILLE. 

Je les conduifois avec votre caroffe où vous 

|lH*a:viez dit , & me repofoit fur ce qu*il« étoiens 

fduvent retifs; mais il leur a pris coût d'un coup 

fti caprice & des tranfports . . ^ . . Croyez-vous 
icn qu'ils ont eu Piniblence de me renverfcr de 
«e/Tus mon fiege? 

' DURAMIMTÉ, 

jt Ceft bien plutôt le vin qui t'a renverfé » yyro- 

-gne que tu es. 

L'E'TRILLE. 
Le vin me renverfé ^moi; au contraire, c'eft or- 
dîuairement ce qui me foutient. 

DURAMINTE. 
Et oh eft mon caroflTe ? 

L' E T R I L L E* 
Vôtre Caroffe , Madame ? je croîs que vout 
n'en avez plus , vos chevaux l'ont mis en pièces » 
& cependant foi de Cocher , ils n'ont bû d*aujour- 
d'hui que de l'eau. 

DURAMINTE» 
Et que ibnt-ils devenus enfin f 

L'ETRILLE. 
On les a arrêtez. 
' PHILANÛRE. 

Ahîheureufement il n'y a que demi mal. Et qui a 
: cti la bonté de les retenir ? il faut reçompenfcr cet 

X iij 
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L' E* T R I L L E. 

Ce font plufieurs petics Marchands , dont ib 

ont renverfé l'étalage , & qui ont eu la bonté , 

comme vous dites , de les mettre entre les maini 

d'un Commiffairc qui les a envoyez en fourierc* 

DUR AMINTE, 

Juftemenj: pour nous faire payer le dégât qu'ili 

ont Fait? 

PHILANDRE. 

Cela eft jufle. 

DURAMINTE*. 

Comment , cela eft jufte ? 

PHILANDRE. 
Oui les maîtres font refponfables de leurs domct 
tiques & de leurs chevaux, 

DURAMINTE. 
Mais efl-il Julie que l'y vrognerie de votre Cocher' 
nous mette dans un tel embarras ? 
L' ETRILLE, 
oui , cela eft jufte ; car je me fuis enyyrc h 
Totre fanté & de vos deniers. Monfieur m*a donné 
pour boire , & j'ai bû. 

DURAMINTE, 
Mais on t'avoit donné de l'argent pour boire & 
oon pour t'enyvrer. 

L^E^TRILLE. 
Oh Madame , on ne peut trop faire d*honneiir 
aux libéralités d'un Maître comme Monfieur , & 
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I*àilleurs quel plaifir y auroic-il de boire,fî l*on ne 
fin rèffentoic pas ? 

DURAMINTE, 

Et vous pouvez avoir la. patience d'entendre 
toutes fes raifons? 

PHILANDRE. 7 

Je ne les trouve point fi mauvaifes ; fon plai- 
Breft de boire , il s*y eft abandonné , le vin la 
EjTpris» 

L'E'TRI LLE. 

Non Monfieur, le vin ne me furprend jamais, je 
lois toujours pour m'enyvrer. Je Ypbs al ôiji dire 
eent fois à vous-même qu'il falloit chercher fans 
le/îe à fe rendre heureux , & je (ne le fuis jamais 
tant que quand je fuis yvre ; je ne fonge plus que 
je fois Cocher , jejn'imagine que la terre n'eft pas 
digne de me porter , c'eft pourquoi je vais boire fur 
nouveaux frais , pour travailler de pliiî^nplys à 
sionbonhcur« , ^ 




X iiij 



i)i LE PHILANTROPE; 



1 



SCENE VI IL 

PHILANDRE,DURAMINTE; 

•PHI LA ND RE. 
ç A naïveté me rcjouit: tout ce que je crains , c'cft 
w. ^uM tfalcere fa fanté. 

DURAMIN TE.^ 
Quel dommage! 
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SCENE IX. 

PHILANDRE^DURAMINTE; 
CLARINE. 

CLARINE. 

^^^ H pour le coup , Monfieur, voici un bon par- 
— ti que je vous amené ! & Madame aura^bien 
dé la peine i nefc pas rendre \ fes belles manières. 
En arrivant dans cecce cour il a fait mettre fes che-- 
vaux gris pomelez dans votre écurie , & fon ca- 
Toffc fous votre remifc. Il a donné vingt Louis i 
vos gens pour boire à fa fanté. 

DURAMINTE. 
Et quclcft ce fou-Li ? 

CLARINE.. 
Ma foi je ne fçai , MaJs.il meparoitque l'ar- 
gent ne lui coûte gueres. Le voici. 
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SCENE X. 

PHILANDRE, DURAMINTE, 

FA S T I D A S fuivi de fes Laquais , 

CLARINE- 

F A S T I D A S.. 

•jl /T Onfîeur , ayant appris en arrivant que vocro 
-*• - carolTe avoit ét^ endommagé , je viens dei 
Élire mettre le mien fous votre rémife , & mes che-.- 
vaux dans votre écurie , & c*eft un petit pre&nR 
^^lc je vous prie d'accepter. 

PH IL AND RE. 
Moniieur , je ibis conûis de la galanterie que vout 
SIC faites ,&•.«•• 

FASTIDAS. 
Fi doncype parlons plus de o^a , c*eft une bagattl- 
lè , j'en ai encore trois à votre fervice: parlons 
d'une autre affaire. Je. viens vous demander votre 
jBlle en mariage» 

D ÙRAMINTE. 

Monfieur , c'eft bien de l*honneur que vous nous 
fiiices ; vous croyez peut-être notre fille plus riche 
qu'elle n'eft». 
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F A S T ID A S. 
i Madame , je fçais qu'elle n'a que ccnc mille 
feus , mais je la veux plus pour foa mérite & pour 
fe beaucé^que pour toute autre chofe» 
PHILANDRE. 
Ali ma femme cela eft bien généreux ! 
DUR AM IN TE. 
\ Ouï 9 mais il faut examiner auparavant fi elle 
convient à Monfîeur , & fi Monfieur lui convient. 
%\ a du bien apparemment , fes belles manières le 
fcnc alTez pré fumer. 

FASTIDAS. 
Je nepoffede plus que huit cent mille franc». 

PHILANDRE. 
Huit cent mille francs , ma femme î 
I>UR AM INTE..^ 
Taifez-vous. Monfieur , • c'eft beaucoup pliif 
que ma fille n'en mérite , mais avec tout cela je 
vous dirai que je regarde plus au caradere d'une 
perfonne qu*à fon opulence , & vous me permettrez 
de m'infbrmer un peu du vôtre , avanc que d*aller. 
puis loiiK 

FASTIDAS. 

Ah Madame, c'eft ce que je demande ! le nom 
de Faflidas eft aflcz connu dans la Finance , & 
chacun vous dira qu'il n*y a perfonne en France qui 
fafle une plus belle figure que moi. Rien ne me coû- 
te, je prens tous les jours de nouveaux domef- 
tiques & n'ca renvoyé jamais aucun# J'airégu" 
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Ijeremenc une douzaine de beaux efprics à ma cable.* 

Je donne mille ccus d*unc Epître Dédicatoire i 

^J y a cenc Poëtej dans Par is^ revêtus de ma Gardc-î 

robe. 

CLARINE. 

Si vous entrepreniez d'habiller tous ceux qoî 
reftent encore déguenillez, vos huit cent mille franc* 
n*iroienc pas loin. 

F A ST IDA s; 

Que voulez-vous , c'eft mon humeur ? J*achet<{ 
tout ce qui cft à vendre , & ne garde îamais rien» 
Montres , Bagues & au c ces Bijoux tout cela paffc" 
dans un indanc de mes mains dans celles du premier 

qui le v autel 

CLARINE. 

Ah ! Monfieur , que vous avex là une jolie Tl- 

baciere. 

FASTIDAS. 

Tiens, ma chère , c*eft pour toi. 

CLARINE prenant U TahaHen» 
Monfieur , je vous remercie. 

DURAMINTE. 
Que faites-vous , Clarine ? Rendez cela tout i 
l'heure à Monfieur , je vous trouve bien hardie de le 
priver de fa Tabatière. 

CLAR INEir 
Ce n'eft pas Monfieur que j'en prive , Madame, 
mais c'eft le preiaicr qui l'auroit vanc^ aprh moi* 
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F A S T I D A S. 
' jsnicn'cft que de cinquante piftolts. Madame, 
.c'cft une bagatelle. 

PH IL AND RE. 
Ma femme , après des aâioni il genéreufe^ pou« 
KWoaS'nofis balancer un moment? 

DUR AMINTE. 
Oh encore une fois taifez-Yous. MooHeur jevoui 
Crouvoistrop de bien pour ma fille > mais je com-' 
mence à m'appçrcevoir que vous n'en avez pas afiez, 
JEt commentavec tant de prodigalité avez-vQuspû 
• .^onferver huit cent mille francs ? 
F A S T I D A S. 
Boix^ mon père m*alaiSe en mourant deux mîL- 
lions* 

DUR AMINTE. 
-Et y a-t-il long^tcms qu'il eft mort ? 

FASJIDAS. 
Un an environ, 

DURAMINTE. 
Douze cent mil francs diflipez en fi peu detems; 
-mais Monficur fi vous alliez toujours du même train., 
avec les cent mille écus que je donne à ma fille :& 
les huit cent mille francs qui vous reAent , vous re- 
devriez .encore cent mJille francs au - bout de l'ao. 
«èe. 

FASTIDA&. 
JBon , bon , à quoi vous amufez^vous d*àller cal- 
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culer tout cela ? Je ne mefaisjamaîs rendre comptt 
moi ; j'ai un Intendant Manceau qui règle toutei 
mes affaires , jene me mêle que de figner le tota' 
•au bout du mois^ 

CLARINE. 

Voilà une Maifonen de bonnes mains* 

F A S T I D A S. 

Helas y le pauvre homme fe plaint fouvcnt qu'il 
y met encore du fîen. 

P H I L A N D R E. 

Ah î Monfieur que je vous embraflc,je fois char- 
mé de votre caradere : vous méritiez de naître 
prince avec une û belle ame. En effet y a-t-il rien 
de fi beau que de fe faire honneur de fon bien ? quel* 
le volupté que d'en faire part aux autres. C'eft fc 
mettre , pour ainfi dire , au defliis de l'homme que 
de s'attacher fans cefTe a faire des heureux» 

DI RAMINTE. 

Oui , mais à force de faire des heureux » on de- 
vient à fon tour miftrable, &fouvent criminel; c'cft 
le fort des prodigues. 

PHILANDRE. 
Bon , bon ^ un prodigue ne vas pas chercher des 
chagrins dans l'avenir ; il joiiit avec douceur du 
tems prefent au milieu des louanges qu'on lui donne» 
il fe rappelle avec plaifir le paffé à la vue jJeccux 
fur qui il a répandu fes bienfaits. 
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^ DURAMINTE. 

^ Et s'il n'a obligé (jue des ingrats ? 
PHILANDRÈ. 
Des ingrats ?^ il n'y en a point dans le monde ; & 
I ce que vous apellez fouvent ingratitude , n'cft 
^quelque fois qu'un manque de mémoire. 
DURAMINTE. 
Vous voulez me foutenir qu'il n'y a point d*in- 
. fracs 7 

PHILANDRE- 
Hé bien , quand il y en auroic ; n'eft ce pastoa 
jours une efpéce de plaifir pour ceux qui ont obltgez, 
.ique le droit d'avoir des reproches à'ieur faire. 
DURAMINTE. 
Tout cela & eft bel & bon ; mais Monfieur, dont 
■Je fuis la très humble fervante , me permettra de 
, iui refufer ma fille. Je ne yeux pas après une année 
rde bombance , la voir malheureufe pour le refte de 
fts jours. Monfieur n'a qu'à remmener fes chevaux 
•& Ion caroife. 

FASTIDAS. 
C'efl affez m'en dire , Madame , & les gens de 
mon humeur ont bientôt pris leur parti. Monfieur 
je fuis totre trés-humble ferviteur. 



'ïï^m 
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; SCEN E Xï. - 

PHILANDRE, DURAMINTE; 
CLARINE. 



C 



DURAMINTE. 

Ela vous fait un peu enrager ^ mon mari f 

avoiiex-lc franchememcnt. . 

PHILANDRE. 

Moi ? point du tout ; pour le confoler de votre 

rtftis i*avois ehvie d'accepter fon Caroffe, pcr-. 

fiadé que je fuis , que le plus grand chagrin qu'on 

puiffe faire à un Prodigue ; c'eft de refufer ce qu'il 

nous donne ; & je ne veux chagriner perfonne, 

DURAMINTE. 

Ah je le vois bien î Mais que nous veut encore 

cette figure hetero<îlitc } 

PHILANDRE. 

Ah ma femme , c'eft un de ces Meflîeurs > qui m^ 
fait l'honneur de venir, me trouver à ma campagne» , 
un homme fort riche & fort arrangé. < 

CLARINE. 

Nous allons bientôt yqîr ce qu'il a dans l'ame. 

I 
■SCENE i 
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SCENE xir. 

PH,ILANDRE, DURAMINTE; 
FORMICIN', CLARINE,! 
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FORMICIN. 
Ônfieur , fur la parole que vous m'avct don- 
née, je me rends ici pour terminer l'afFaire 
*>otjevousay parlé. 

PHILANDRE, 
Monfieur , foyez le bien venu. 

DÛRAMINTË. 
Peac-oo fçavoir , Monfieur , quelle parole vous 
t donné mon mari , & de quelle affaire il s*agic? 

FORMICIN. 
' D'époufcr votre Fille , Madamci 
DURAMINTE. 
M^is, Monfieur , vous ignorez fans douce que 
^étoit à moi que vous deviez vous adrefler l 

FORMICIN. 
I Madame y j*en ai porté les premières paroles à 
Monfieur, & je venois ici dans le. delfcin de vous 
! prier de joindre votre confcntement au fien. 
I DURAMINTE. 

I Mon mari , Monfieur ^ eft un homme un pea fa« 
Tom0 lu. y 
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cile , il n'a pas la force de refUfer perfonne , c*cll 
fon tempérament ; mais pour moi j'examine d'un i 
peu plus près les chofcs , & le mariage m*en paroit 
une affez délicate pour devoir y faire beaucoup 
d*actencion. Qui ctw-vous , Monfieur ? 
F O R M I C I N. 
Madame , je fuis un vieux Garçon qui parfo» 
épargne en faifant plaifirà tout le monde fur de 
bons gages , al trouvé le moyen d'amafler crois 
cent mille francs. Je n*ai jamais dépenfé un fol 
mal à propos , je me fuis même fouvent paiTé du. 
neceffaire ; de forte que maintenant j*al plus de cent 
nille écus d'argent comptant. 

PHILANDRE. 

Ma femme, voilà juftement notre affaire» 

DUR AMINTE. 
Un peu de patience. Monfîeur , vous allez fan* 
•Ibute prendre équipage , fi vous ne l*âvez déjà. 
FORMICIN. 
Moi , Madame , Dieu m'en garde, je ne donne 
point dans de pareilles folies ; je n'ai pas feulemcnr 
«n valet pour me fervir , je Çaïs ma cuifme moi- 
même. 

CLARINE. 

Vous devez faire une petite cherc bien délicactt 

F O M I C I N. 
f «rfonne ne sfen plaiau 
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CLARINE. 

Ccft-à-dire , que vous mangez toujours à votre 
. petit couvert. 

DURAMINTE. 
Et il vous époufiez ma filfe., Monfîeur, quel 
feroit votre deflTein ? quelle figure lui feriez-yotw 
faire dans le monde ? Je vous avertis qu'elle aime 
«a peu les grands airs. 

FORMICIN. 
Ah Madame , je Paurois bien-tôt faite à mon 
humeur. Je lui ferois doucement entendre l'avanta- 
ge qu»il y a de garder une poire pour la foif ; & 
renfermant les cent mille écus qu'on dit que vous luj 
donnez en mariageavec les cent millequejepofledc» 
nous dormirions tranquilles auprès de notre bien > 
& goûterions le plaifîr d'être fûrs de ne «manquer 
-. de rien pour Pavcnirv &de voir toujours les autrct 
plus malheurenxque nous. - 

P H I L A N D R E. 
> Cela n'eft point fi mal raifonné , ma femme. * 
DURAMINTE. 
Comment , vous qui louiez tout à l'heure la pro- 
digalité, vous pouvez approuver la manière de pen- 
fcr de Monfîeur? eft-il rien de plus indigne & de 
plus bas que l'avarice ? 

PHI L AND RE. 
Il eft vrai que l'avarice efl décriée dans le mon- 
de , mais c'eft par une efpece de vengeance de la 

part de ceux qui ont dépenfé leur bien. Ne pouvant 

Y ii 
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empêcher les avares de fif croire heureux , il Itsr 

OJOt refuic la douceur d*étre reconnus pour tels. Je 

ne disconviendrai point qu'il ne puiflc y avoir de 

l'illufion dans le procédé de Monfienr ; mais je dif 

qu'il s'en ^t bien qu'il foie aufii d<f raifonnable que 

tous le fakes. 

DURAMINTE. 

Ah voici donc la Thefe changée, & pour nepai 
■ chagriner Monfleur , vous allez dire tout le contrai» 
rc de ce que vous difiez touc à l'heure à l'autre. 
PHILANDRE. 

En donnant une manière de louange à l'avarice^ 
je ne prétends pas condamner la prodigalité. Il y a 
deux fortes de piaifir à faire ufage de Ces biens ; ce. 
lui de la. jouilTance , & celui de l'opinion» Le plaiilr 
delajouKTance.n'eftpasleplusconfiderable, l'ha^ 
^itudeenfait perdre, le goût : mais il n'eneftpM 
de même des plaifirs de l'opinion , comme Ieuroi>- 
jet n'ed pas folide, on n^en eft jamais ralTafié* Far 
exemple i qu'un autre que Monfieur ait cent mille 
écus , & qu'il en achette une Terre , voilà fon opi- 
nion bornée à l'image de cette. Terre ; mais celkie 
Monfieur s'étend infiniment davantage : cnncfc 
défaifant point de fon argent , fon opinion eft ton- 
Jours riche de tout ce qu'on peut avoir dans le.inû»? 
de pour cent inille écus« 

FQ R MIC IN.. 

AprèA cela. Madame, je crois que vous a'avta 
plus rien à dire jur ma conduite* 
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DURAMINTE. 
Oh rien du tour y Monfîeur ; je vous dirai teule- 
tncnt que vou« n*aurcz jamais ma fille ; je ne pré- 
Sends pas qu'elle foîc logée, vêtue & nourrie en idée^ 
CLARINE.. 
Madame a raifon , & je crois qu*àycc un homme- 
ie votre âge ,. elle auroit bien d'autres ide'es à fc 
tormtr». 

F O R M I C I N. 

Ainfî je rofs bien qu'il n'y a riea à faire ici pour 
iDoi. Je vous donne le bon-jour. 



SCENE XIIL 

PHILANDRE3 DURAMINTf, 
CLARINE. 

PHIL ANDRE. 
T2 N vérité , ma femme , je crois que vous vcnca. 
r-^ dcrefufer Ih deux bons partis. 

DURAT^INTEi. 
Laiffez-moî, & ne me parlez jamais». 

PHIL A NDR.E.- 
idais enfin ù un çonfeil 
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SCENE XIV. 

PUIL ANDRE, DURAMINTE, 
R'ONDIN, CÎLARINE. 

RONDIN. 

J'Entre fans dire gare. Holà vous antres , n'cft» 
ce point ici qu'il y a une fille à marier? 

CLARINE* 
L'abord eft familier, 

RONDIN. 
Serviteur à toute la^ompagnie, 

à Philandre 
Je vois à votre mine doucette que c*efl: k vous à 
^i j'ai affaire. Me connoi(Tez-vous ? 
PHILANDRE. 
Non y Moniieur , je n'ai pas cet honneur. 

RONDIN. 

Je me nomme Jacques Rondin , fils de Chrifto- 

phe Rondin, de Ton vivant Mouleur de Bois. Je 

viens vous demander votre fille en mariage ; on m'a 

dit qu'elle ^toit un peu égrillade , & qu'il falloic fe 

b«iter. ' 

CLARINE. • 

Voilà une plaifantc manière de parler : Et poul 
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qDiprcnez«vous donc ma jeune Maîcreffe-? 

RONDIN. 

Tu me parole toi une bonne pièce de ménage , 8C 

le drôle qui t'aura , n'aura qu'à^fe bien tenir. 

CLARINE. 

Voilà un piaifant hom;ne, deiï\e tutoyer ainfr. 

devant mon Maitre & ma Maitreffc , fans m'avoir 

jamais vu. 

RONDIN* 

Parbleu je te trouve bien plus plaifante toi , dé 
mettre ton nez dans la converfation , avant que ton 
Maître & ta Maîtrefle m'ay en t encore répondu». 
DURAMINTE. 

Taifcz-vous , Clarine. Il eft vrai , Monficur ^ 

çje ma fille eft à marier , mais je me fuis rendue un ■ 

Peu difficile fur le choix de fon Epoux ; on eft fi 

trompé tous les jours , & le monde eft fi rempli de. 

fourbes !• 

RONDIN. 

Oh 1 parbleu on ne me reprochera pas cela , je 
vais rondement dans toutes mes manières ; &fii'âi 
un défaut , c'eft d'être trop fmcere. 

DURAMINTE. 
C'eiteft fouvent un plus grand qu'on ne penfe y ft. 
la politeffeeft une fi belle chofe. 
RONDIN.. 
Fi donc de la politeffe » je ne veux point de cela; 
ta politeffe eft* dit-on > toujours accompagnée iè 
Émlecé* 
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A Duramintetf 
Faites paroftre votre fille , & je vou.^ dirai fran- 
chement fi la moulure m'en plaie , ou non ; eft-elle 
jeune d'abord ? 

CLARINE^ 
O Ciel ! peut-on' demander cela en voyant &îa- 
dame > Vous devez plutôt vous étonner qu'elle air 
une fille à marier. 

RONDIN. 

Parbleu tu te moques de moi , & Madame me 

parok une femme de trente-cinq à quarante ans* 

CLARINE* 

Ah quelle injure ! Monfieur , tous n'y penfbzpai* 

RONDIN. 
Ma foi , je le dis,parce que je le penft. Que vor 
les -TOUS > je fuis iincere f 

DURAMINTE. 
C'ed pouffer la fincerité un peu loin. 

ROND IN. 
Dame je fuis fâché que cela vous fdche , & je or 
fçavois pas que vous vous piqualGez encore de jeu* 
nefTé; je ne m'étonne pas fi vous vous rendez fi diffi- 
cile fur le choix d'un gendre ; c'ed apparemmcoC 
que vous ne voulez pas devenir ii-tôt Grand'MerCt 
DURAMINTE. 
Mais Monfieur,"!! femblc que vous ne foyez venu 
'ci que pour m'infultcr. 

RONDIN. 
Moi y. Dieu m'en garde ^ je n'àldéffein d'oSèo' 

fer 
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lerperfoiine ; aîmerîez-yous mieux un flaceur qui 
vous donodc des loUat^es î 

CLARINE. 
Mafoî , ce feroic .encore pis , tllea fbot prefque 
toujours intereflées» Les petits ne louent que pour 
obtenir , les grands pour ne rien donner , les égaux 
pour être louez à leur tour. 

RONDIN* 
Oh, pour moi , je ne veux pas qû*on n^e lou^.,. S: 
PoQ ne me fçauroit faire un plus» grand plaiftr que 
ai me dire mes veritez. 

CLARINE. 
Elles ne doivent pourtant pas être krt agréable* 
fpur vous. 

DURAMINTE. 

Hé bien , Monfieur j puifque vous aimez que Pou 
yous jdife vos vcritex , aprenez qu'il n'y a rien dans 
le monde de plus impertinent que vous > & qu'un 
^acere k contre-tems eft un homme banniffable dt 

«outcslesfocietez. 

P H IL AND RE. 

Ah , ma femme > que dites- vous là ! que Pon ie.' 
toit heureux de trouver toujours de pareils amis i 
oui , Monfieur , je veux être le yôtre , votre fm» 
^ité me charme , & « « • ; 

RONDIN^ 

Vous voulez être mon ami ? & quelle <rt>ligation 
mscn aurai-je? on idit que vous ï'ctcs de tout te 
pnrc humain. 
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CLARINE. 

Bon ; QOttc Maître aura aofll fonyai^ 

•RONDIN. 
' Âïfiz^'^lhzjibjét fetilcmeiit mon Bcau-pcrÇ| 
c*<ft tx>uc ce que je vous demande à préfcnt. 
PURAMINTE. 
^ Maïs vous ne fçavez pas , Monlîcur , que je fujs 
la Maîcreflie 9 & quc'mon mari ne fait rien fans mt 
pèrmifHon*' 

RONDIN. 

Ma fol , C9nt pis pour lui ; & un homme eft m 

tjenér quand il fe laiffe conduire par fa femme* 

CLARINE. 

Allons , Monficur , répondez donc. N'allez vç^i^ 

•pas encore louer Monfieùr fur fa fincerité f 

PHILANDRE. 

Pourquoi voulez-vous que je le condamne ? Mop- 

^jîeur fur le Aamp dit jiyec franchfle aux gens ce 

qu'il penfe d'eux. Si ce qu'il penfeeft faux, cela ne 

^doic point oflFenfer cejui à qui il parle ; & fi ce qu'il 

^ jdic.eft yne vérité chagrinante , ne vaut-il pa^ mieux 

^ue celui qu'elle regarde la fçache d'^berd du pre. 

«lier qui la découvre, .que de ne l'apprendre qu'g- 

. pr^s qu'elle auroit couru par toutes Its bouches dfil 

,médifans? 

RONDIN. 

.Oh, j'ai cela de bon mol, je ne parle jamais dei 
gen s en a rriere d'eux» 
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D U R A M I N T E. 
' Il ikut donc vous dire aufH lec choies en face , ^ 
* vous déclarer que votre franchife & votre perfonnc 
ne me conviennent en aucune façon , & que vou« 
.pouvez aller chercher une femme aillcur*. 
RONDIN. 
Hé bien, voilà pprler, cela ; & je vous dirai mof 
*dc mon côté f que je ne m'en foucie gueres. J'étoi* 
venu & je m'en retourne; auili bien quand nos voi. 
ûacs de la Grenouillères ont fçu ce matin que je 
©'alibis marier , elles m'ont demandé en paffant , 
Allez-vous au bois , Citdct , aHez^-vous tm boisf 
Adieu jufqu'au revoir. 



SCENE X V. 

PHILANDRE, DURAMINTE; 
CLARINE. 
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CLARINE. 

L faut avoUer que voilà un homme bîcnîmpolî; 
voyons fi celui-ci aura de plus belles manières. 
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PHILANDRE, DURAMINTE^ 
DOUILLET, CLARINE. 

. DOUILLET. 

MOnfieur , je ne.fçais pas fi j'ai rhonncur d'c- 
crc connu de vous? 

PH IL AND RE. 
I^on I Monfieur* 

DOUILLET. 
Je me nomme Douillet. 

j> H I L A N D R E. 
jMonfieur, puis- je fçavoir quel fujet Yoas amene^ 

DOUILLET. 
3'ai appris que phificurs perfonncs vous avoienC 
/déja'd^mandé votre fille en mariage ; mais que k; 
fentimens de Madame ne «Vtoieot point accorde» 
jufqu'fci avec les vôtres fur le choix de (bçEpoiai 
Ijt:^ défauts des prétendans onp caufe apparemment 
votre difpute , c*eft ce que je ne crains poiqt Tuf 
inon fiijet ; on ne me reprochera ni l'ambition , ni 
X'envie, ni l'ingratitude; encore mpins d'avoir dé- 
tourné les Deniers de T^^c; d'avoir chaflc quel- 
qu'un de fon pçfte • d'avoir mal jugé> mal coo»- 
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! tetcû , trop vendu î je fuis à couvert de iources vi- 
ces ; je ne fuis , grâce au Ckl , ni Financier , ni ^ 
Courtiran , ni Juge , ni Guerrier , ni Marchai^é 
DURAMlNTEv^. 
Et qu'êtes yous donc^- 

DOUILLET-^r 
Ridh. J'ai du bien , je le dépenfe fans prodigalité, - 
à fans avarice. Je ne me donne aacun foin. Oame- 
ieve, oa m'habille , on me des-habille , on me cou- 
che.- 

dLARINE*' , 
Cela cfl: bien commode» j 

DOUILLET^' 
On marche , on lie , on ^crit pour moi ; je bols y 
je mange & je dors : voili mon plus fore exercice* 
OLAR.INEl 
• Vous verreîs que ce: homme-là ne fe donnera pas-feu» 
lemenc la peine d'ctre Iiri-même le pcre de fcs enfani , 
DOUILLET.' 
A vous dîrele vrai, J€ neme marie que pour 
I avoir une- compagnie pour me faire paffer le twns. 

duraminte/ . :, 

Je crois qu'en effet une pareille vie doit vou5^ enj. 
nuyer ? 

DOUILLET. 
; Point du tout, j'.y fuis accoutumé , je fuis ennc- 

i niî du travail- 

DURAMINTÈ. 

Mais quoi ! N'avez-voUs point quelque Charge-, 

Z iij 
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Mil VOUS donne du moins un nom dans le monde ? ' 
DOUILLET. 

. En aucune façon. Une Charge fansPexercer , ne 
laiffe pas de demander des foins que je fuis incapa* 
blede me donner. Je ne veux augmenter mon revenu 
ni le diminuer. 

PH IL ANDRE. 
Monfieur a raifon. Quelle douceur de n'aroirde 
compte à rendre à perfonne î 

D U R A M I N T E. 
La plaifante fêlkité que de vivre fans rien faire! 
Je voudrois bien vous demander quelle figure fait 
aujourd'hui un parefleux dans le monde ? de quelle 
'utilité eft-il à la focieté? Je vous déclare que je ne 
*veux point pour gendre un homme olfîf. ' 

CLARINE* 
' Je fuis du fenriment de Madame 9 ii faut à Gi 
'file un homme qui travaille. Oh y je fuis ennemie 
mortelle de la parefTe. 

PHILANDRE. 
Et moi je vous dirai bien plus: J'eftimc qaela 
pareffe eft la feule qualité qui renferme de la perfec* 
tfien» 

CLARINE. 

En voiU bien d'une autre. 

PHILANDRE. 
La ficuation oh elle nous met , marque qae noui 
fommes tels qu'il faut pour être heureux. Tour ce 
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i qui a le nom de vertu , nous fait afpirer à quelque 
cHofe que nous ne pofTedons pa< ; mais la parefle en 
nous laifTant comme nous fommes prouve qu'U ne 
nous manquie rien. 

C L A R I NE à VoHillet. 
Après tout ce beau raifonnemenc-là , croyea-ind^ 
Monûeur, allez vous repofet, v;^ 

D U R A M IN T E. 
Clarine a raifon , & je croirai , Moafieur , voi^ 
rendre ferviceen vous refufant ma fille. Le mariage» 
croyez-moi , ne convient point à un homme de vo* 
irc humeur ; il eft plein d'embarras , & a fouvent 
des fuites fàch«ufes qui pourroien t altérer votre traa- 

fuillité. V 

I>OUILLÈT. 
Ma foi , Madame , je crois que vous arcz rai- 
rba. Hola ^ mesf Porteurs, 
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SCENE XVII. 

PHILANDRE, DURAMINTEj 
DOUILLET, clarine; 

JASMIN. 

JASMIN. 

Ils font dans ^Antichambre , fouhaitez-V0Q> 
qu'ils encrent jûrqu'ici? 

DOUILLET. 
Non non , je veux bien me donner la peine d'al' | 

kr jufqMes-là. 

CLARINE^ 'I 

Vous avez ralfon > de cems en rems un peu d'e^ I 

xercice cil n^ceflaire à la fantc'. ^ | 

D O U I L L ET. I 

Monfieur , toue à Vous. Madame puifqu'il faut à | 

vosre fille un époux qui travaille , je vow le fo«^ ; 

kaice* 
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SCENE XVIIÏ. 

^ H I X ANDRE, DURAMINTE , 
CLARINE- 

PHILANDRE. 

CLarine, en refufanc cet homme , ma femm* 
ne fçait ce qa^elle refufe» 

G L A R FN E; 
Et que refur«-t-clle après tout? rien. 

DURAMINTE. 
Quoi , je ne pourrai pas trouver uq mari raifon- 
nable pour ma fille • C'en dt fait , je ne veux plus 
ccouter pcrfonnè» 

G LA R INE. 
Ah 1 de grâce ^ Madame | écoutez eacorc celui«cit 
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SCENE XIX. 

ptttILANDRE , DURAMINTEi 
LISIMON, CLARINE. 

CLAKll^E^ tas à lifimon, 

C5 Ohgez à bien jouer rôtrt rôle. 

L I S 1 M O N , hasiCUrine, 
Ne t'en nacts point en peine, 

« Thilandre. 
Monfieur , c*cft votre réputarion quî vous :atfîf c 
aujourd'hui ma vifitejil y a long-teins que je cherche 
un véritableiiïent honnête hbmme , un homme fans 
défauts , & Pon m*a âffûré que je le trouverois en 
vous. J'avois autant d*ardeur de rencontrer une 
femme fincere , & Madame votre Epoufc a , dit-oa 
cette qualité fur toute autre. 

D U R A M I N TE, 
Hc bien , Monfieur , fuppofc que vous trouvai 
fiez tout cela ici , de quel avantage cela pourroit-il 

être pour vous ? 

L I S I M O N. 

De quel avantage , Madame ? J'ai du bien , & je 
ferois tout moa bonhjeur de le partager avec une ai: 
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mable pcrfonne qui devroit fa naiffance &.ïbn édu* 

cation à des parens d'un mérite aufli rare. 

DURAMINTE. 

G'eft à-dire, que vous venez nous demander tiO*.^ 

de fille en mariage. 

LIS! MON. 

Oui , Madame , c'eft ce qui m*amene i & l'cf* 
poirde Tobtcnir , cft la feule chofe qui m'a détour- 
né du deffein que }'avois de me retirer pour jamait ' 
dans le defert le plus afFreux^,pour me féparer du refte- -'- 

^ç& hommes. ^ « - 

PH IL ANDRE.. 

Et pourquoi , Monfîcur ? 

LISIMON. 
'\ C»eft que je les hais tous ; jamais je ne les ax 
trouvé fi méchans & fi perfides qu'Us le font au- 
jourd'hui ; la Nature femble ê:rc à fon dermer dé* 

gré de corruption. 

P H I L A N D R E. 
Vous avei là pour un jeune homme des fentlmen» 

' bien cruels* 

LISIMON. 

. Ohî je ne puis aflfez vous les exprimer ; mais fi v 

ie hais les méchaas , je hais encore plus ceux qui les 
. excufcnt dans leurs vices ; ces gens qui trouvent tout 

bon , & qui n'ont pas la force de haïr perfonne; 
CLARINE. 
' Madame , voici juftement ce qu'il vous falloiC 

four faire enrager votre mari*. 
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PHILANDRE. 

Et pourquoi , Monfieur , voukz-vous haïr qùÂ^ 
qa*un ? La peine eft route du côté de celui qui hait. 
£c pourquoi voulez-vous vous faire de la peine par- 
ce que vous ne croyez pas les autres raifonnablcsy 
Mon caradlere eft bien diffèrent du vôtre ; je ne cher- 
cfie tous lès jours qu'à me faire des anlîs , & . . • 
LIS IM ON. 

Qu*entens-je l Des amis ; & y en a-t-îl dans le- 
monde ? Chacun s^àime & n'aime que foi. Tout fc 
réduit là ; l'amitié n'eft qu'une chimère , ou pJûtdc 
une efpece de trêve que les hommes font entr'eux, 
à la haine qu'ils ont naturellement les uns pour i« 

PHILANDRE. 
Ah Monfieur, puifque vous penfez de lafortei 
allez plutôt vous renfermer dans votre dcfert, vous 
ne méritez pas de vivre avec les hommes , & moins 
avec moi qu'avec tout autre , & ma fille n'eft pas 
pour vous. 

LISIMON. 

Ah , j^ renonce de bon cœur , il fuiSt qu'elle 
vous appartienne. Je reconnois qu'on m'a trompé 
dans l'idée qu'on m'a donné de- vous', & jetais 
fuivrc mon premier deflcin^ 

D UR AMINTE. 

Arrêtez , Monfieur ; mon mari vous refiifc , & 
moi je vous accepte ^ vous cherchiea un homme 
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ins défauts & une femme iîncere ; vous ne trouves 
lue la moitié de ce que vous cherchiez , il faut vous 
ontcnter 

LI SIMON. 
Ah , Madame , comment pourraî-je vivre avec 
m efpric de fa forte ? 

DURAMINTE. 
J'y vis bien moi, Monfieur, allez , allez , quand 
Dous ferons deux à le combattre , nous le mettrons 
bieaàlar^ifon* 

LïSIMON. 
Je vois tant de rapport de votre humeur A la mien- 
ne , Madame , que je crois ne pouvoir mieux faire 
que de facrifîer le repos de mes jours à ce qui voqj 
fera plaifir , & me voilà refolu d'épouljer Made- 
Bioifelle votre fille. 

DURAMINTE. 
Ah je fuis au comble de mes vœux ! Venez Mon- 
fieur, je vais vous préfenterà elle;& mon Mari 
dût- il en enrager , vous Pépouferez dès ce foir» AI- 
,4bns quel on prépare tout pour le Divertiffemcnf 
CLARINE.' ' 

J*ai déjà entendu des violon* là-dedans,Qtii,cp|n. 
Wicncent à s'accorder. ' 
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SCENE DERNIERE. | 

PHILANDRE, CLARINE- 1 
CLARINE. 



A La fin , Monficur , vous Toilà dgnc (brtide 
votre caradtere. 

PH IL ANDRE. 
Moi ? point du tout ; & ce que j'en ai faîtn'é-, 
toit que pour donner un Epoux à ma fille. Je ne , 
blàme point la manière depenferde ce jeune hom- 
me quoiqu'elle foit fort difièrente de la mienae* 
CLARINE. 
Hé bien , s'il eft ainfi , apprenez qu'il peofc tnac 
autrement qu'il ne vous a parlé,& que tout ceci a*^ 
toit qu'un ftratagéme amoureux concerte entre vo- 
tre fille , lui Su moi , pour faire donner votre fem- 
me dans le panneau. 

PHILANDRE- 
Je fuis charmé de vous avoir fi bien fécondé faos 
être prévenu ; ne détrompons ma femme que quand 
le mariage fera achevé , & voyons toujours leDi^ 
vcrtiflement* 

F I N. 



I 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRE' E 

t)e plujîcurs ferfonmgcs de divtrs 
caraSfercs. 



philandre;^ 

r^ E S/r le plaifir qui juftifîç^ 
, L'opinion f^ic le i>onhç^ur ^ 
ît'Ayare avec foin multiplie 
pOr qu'il ehericavcc ardeur,, 
fie prodigue lefacrifîc, 
l'ambitieux fuit la grandeur, 
îWndoIentk voit fans envic^^ 
^ Brave fait tput pour Phonn^r,, 
Et le poltron tout pour la viç, - 
'C'cft k plaifir qui juftific. 
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ENTRE' E. 
HORTENSE# 

Aux plus amoureux 
Oneftpas toujours favorable ; 
On les plaint fans les rcndrelieurciau 
' Un jeune cœur ne fc croit point coupable , 
De préférer i»Amant le plus aimable , 
Aux plus Amoureux. 

ENTREE*. 

UN G A SX: N intUfcrdU 

f-»Amant difcret a Part 4c plaire i 
Mais que fon fort eft vigoureux ! 
C^àçils , comment peut-il filtre^ 

Pour fe taire 9 
-Quand on acouronnéXes feux : 
Pour moi ce feroit un martyre ; 
J*eftime moins dans l'Empire amoureu? » 
Le plaifir d'être heureux 9 
QM^cduldclcdirç, ^^^^^ 
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E N T R E' E. 

UNE FEMîAE groniie:ij4. 

Pour éviter un ennoyeâx' loîCir , 
Toujours je gronde au grc de mon delîr. 
CoTiore diacun je me dichaii», 
C*eft enrichir fur le plaifir , 
Que de le choifir, 
Jîi les autres trouveuc la peine*. - 
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VAUDEVILLE. 

PHI LAN DUE. 

HAïr n'eft point du tout mon fait t : 
La haine pour cçlui qui hait . 
Eft une peine fans féconde; 
Au contraire il eft doux d'aimer ^ 
Et j'aime à m'entendre nommer ^ , 
Ami de tout le monde» 

V 

L A .F E M ME d'un ]iiîmx4^ -. 

L'Amant difcret par cent détours , 
S^ait réuffir dans fes amours , 
Sans que l'Epoux jaloux en gronde 
Heureux entre tou^ les Amans , 
Il pcutfe dire en même tems , 

Ami de tout le monde. . 

UN FLATEUK. - 

L^Amour propre des grands Seigncun-^- 
Tait 1« revenu des Flat-eujrs» 
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(C^cft oii leur fortuné te fonde, 
Eli parlant trop (inccrement. 
Oii n*cft pas ordinairement , 

Aâû de tout le mondt. 

R: ÔNÔ I N 

Quand j^aime V j^atîmè t»lquemcnt » 
Je parle toujours francheâient , 
Cbmme le corps , j'ai Pametonde y 
Une faut rien faire à demi , 
Je compte pour rien un Ami , 
Ami de tout le monde. 

UN YVROGNE, 

Frétez Pargent fans intérêt , 
Ne le redemandez jamais » 
Qu'en bon vin votre cave abonde; 
Ouvrez la porte à tous venants « 
Ervousfereaj en p^ <ie tems , 

Ami de tout le inonde; 

i 

UN GASCON. 



Mille beautez de toutes parts , 
Vouloient furprendre mes reg^rds^ 
J'enchaïuois la bf unp & la blonde^ 
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D'uiiecrcntaîncj'ai fait choix , 
Oa ne peut pas être à la fois , 
Ami de tout le monde» 

UNE COQUETTE. 

^L'Epoux commode l^mend bien , 
11 ne s'embaraflfe de rien. 
Cependant chez lui co^ abonde ; 
Pour peu que fa femme ait d'efpric > 
Il eft bien tôt par fon crédit 

Ami de tout le monde. 

UN COMPLAISANT. 

Aux Badauts donnez de l'Encens , 
Aux Gafcons dts repas friands , 
Aux Bretons buvez à la ronde y 
Ne demandez rien aux Normans , 
Et vous ferez avec le temv 

Ami de tout le monde. 

UNE PETITE FILLE. 

Maman nVncend pas Bien cela » 
De gronder lorfque mon Papa 
S'en va de la brune à la blonde. 
Je fcrois la femme à trctous , 
Sijemevoyois un Epoux 

Ami de tour le monde. 
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AO PARTERRE. 



Ceft votre Jugement certain , 
Qui des Pièces fait le deûia ; 
Sur votre goût chacun fe fonde , 
Quand le Parterre eft fatiifait , 
Nous pouvons nous dire en effet , 
Amis dt coût le monde. 
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LE TRIOMPHE 

DU TEMSr 

COMEDIE. 

PROLOGUE* 



s CEN E PREMIERE. 

BROUILLON, GRIFFONET; 
GRIFFONET. 

* Uoi , Monficur Erouillon ! voufofcx 
' me foûteiiir que la Pièce nouvelle qu*o» ' 
%i va répréfcntcr eft de vous»? 

BROUILLON. 

Om , Monfieur GrifFonct, de moi-mémer 
gu^ca voulez-vous dire ? » 
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GRIFFONET» 
Outre que je fuis fur du coticrâife , c'eft qutjt^ 
TOUS trouve bien téméraire de vous dire l'Aurcur 
d'une Pièce qui n'a pas encore étc reprcfentce : les 
miennes ont été toujours anonymes , & je m'en fuis 
bien trouvé : pour deux ou trois qui ont réufli , & 
dont je me fuis déclaré l'Auteur dans la fuite , il 
m'en eft tombé pKis de vingt que je ne me fuis ja- 
mais vanté d'avoir faites. 

B R O U I L LO N. 
^Ec croyez-vous pour cela , Monfieûr Gritfottet» 
que le Public ne vous^lcs a pas données? On a fait 
bien plus ; on vous a dit le Père de ces Avortoû* 
fans forme , qu'on a reprefentez jufqu'ici fur lc« 
Théâtres delà Foire,& qu'aucun Auteur n'a jamais, 
voulu reconnoître pour fcs Enfans» 

grjffonet; 

Seroit-il po/Tible que l'on m*attribuât tout a qa! 
fe repréfcnte de mauvais depuis quelque tems dam 
^aris ? 

BROUILLON, 

Oh'î pour cela nîen doutez nullemenc^- 

GRIEFONET* 
Hé bien morbleu , û cela eft afnfî , je renonce 
pour jamais au privilège des Anonymes*; & pour 
commencer, je vous dirai que le TrioropKc<ia 
Tems efl de moi , & que vous avez tort de vousca 
faire honneur. 

BROUIiLON. 
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BROUILLON. 

*Ah ! Moniteur Grifibâec , doucemefic , hfcpnflî* 

wsxl'une extréaa&^i Péatft: âprés avoir défàvdUé 

«de ce que ràns avez hit de mativais y ne vous «^ 

fibuez point- ce que -je crois avoir fair de meilltHfW 

GRIFFONETi 
'^ Vous Paocéur da Triomphe du Tems ! 
BHOUILLON» 
Oui , morbleu ; & s*il ne tienè qu^ vous réciter, 
la Pièce par cttuf , d\iA'boui à Paunt* • • • 
GR^IFFONE^. 
Oh W parbleu je fous en déSe. 
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BROUILL10N , GRIFFÔNET 3 
BARBOUILLE. 

BARBOUILLE. 

XT E* qu*cft-ce donc , Meffieurs ? à quoi (bngex** 

•* ' vous de faire le bruit que vous faites fur !e 

Théâtre ? fçavez-vous bien que la Comédie va 

'«ommencer^ 

GRIFFONET. 

Ah i Monfitur Barbouille VOB9 venez à propos ; 
Tmtlli. B6 
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connoitTez.yousy/dicesr^tndi, TAuceur de laPiéa 
qj^ Ton va rcpréfcntcr ?.. 

BARBOUILLE* 
4>m ; maiscomnieilm'adcinaûdélefecrct^jc 
vcws prie de me ditfpjatifer de le no miner. 
GRrFFONET. 
Monfieur! me die qu!«lle eft de kii , &^e lui rûft« 
^ticiw qu'elle eft d^.moh .qu'en pcnfex* vous ? 
. . ~ .'BAÎlBp.UI:LLp* ^ 

Je penle .^ • jjue vous av«9 corc cous deux* 

an IFFQNJE.T» 
Pourquoi ? 

BARBOUILLE, 
f&cft que j'en fuis l'Auteur. ^ 

BROUILLON. 
Vous:? 

BARBOUILLE. 
/Sans douce. ] 

XÎRIPRONET. 

'Vous voulez railler. 

•BARBOUILLE. 
Non vraymenc , &. je fuis inéme fort lâché con- 
tre les Comédiens, d'avoir pris le cems que la Cour 
eft ar Fontainebleau pour faire repréfcnter-ma Pièce 
par leurs Garçons : il me fcmble qu'ih n'écoienc 
pas trop bons eux- m^mes pour cela. 
GJIJF.FONET. 
Leurs Garçons ? aTi ! parlez mieux ; je fçaî 
q&'ilsLfont cous auSi grands Maîtres les uns queies 
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iWitrts; & je crois même qu'un Adeur me'dioci:e 
quî-aîmeraunrôle, & q„i s'attachera à le réprë- 
féacer avec zele , le fera plus réliffir , qu'urine vo, 
grands Adeursqui fc ntfgligeroit, & le voudroit» 
pour ainfi^lire , jouer en Robbe de Chambre. 

BROUaL-LON. 
"Cela-<ft fens^ntredic. Mais , revenons à Voîis , 
iMonfieur Barbouille : par quelle raifon ou par 
rquel caprice vous dites - vous fAuïeur du Triom- 
phc du Tcms ? 

BARBOUILLE. 
J^aurois à vous demander à tous deux la même 
<:hofe. Mais voici Mademoifelle du Frefne , anï 
«ous va débrouiller cette Enigme. 
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SCENE ilt. 

Mlle. DU FRESNÏ , fiftOUlHOfN^j 
.BARBOUILLE , GRîFFQNET. 

;BARBOyiliLE. 

n 

M.,AdemoifelIe ^ je vous prie d'apprendre à cçi 
Meffieurs qui eft rAuccurdela Pièce qa'oa,^ 
^prefcr>ccr F^n'eft-il pas vrai qae c'ell moi ? 
Mlle, pu FJi ES NE* 
, Qui y Monficur. 

BROUILLON. 
Quoi ? MademoiTelU , vous ne me l»a.v^pil 
^ntçadu liic dans votre affemblée ? 

.JWlle. D.U.F R^SN.p. 

t-Celaeft yrjii , elle eft de vous^. 

GRIPFpNET. 
Ahl «^ 1 ceci eft plaifaiit l- Et moi.^pii vous^' 
orcfciicé'mjji-iakême le rolle que vous y allci jouera 
.Mlle. DU:/FRESNE. 

JEUe-^aulTidevoU:?, Monfieur. 

BA.RBOUILLJe. 
MaTpi , je n*y comprens plus rien , AMack- 
.moifelle veur àibn.tour/e mocquer de^eous. Mail 



^^-nroi un pca , Monficw Brouiller , &nrma^^ 
vous avez traité ce fojec l - \, 

brouillon; 

Je fais triompher le Téms de la jcuneffe, & de la ^ 
beauté : je fais voir comme H les détruit par fapuifv 
fence , & mon Diverti frement eft le tems pàffé.- '*^ 
GRIFFON E^T. ' - 

Ah ! je nedisplUs ricrt i ce n'eft p» la ma Pièce. 
lÔana ma Comédie j'établis le Tr jomçfcc du Tcm« ' 
fiir r4inour & fur la confiance : je fais voir lesrf- 
fets de l'abfenccv fltmon Div4irtifle»faai po»il^- 
fur le tems prefenc >/ 

BARBÔUILJ.E. , o 

Et fi cela eft , vos dciw fojets n'ont poîi3t<!èVap-'' 
fort au mien que d -une cervtalne manière. Je lÀôntre 
qy'il n*y a point de douleur dont le Tems ne triofm*' 
pike, & mon Divertiâement eft le tems fiitûr ,: 
où je prouve que refpérànce peut confoier ^^ 

GRIFFON ET. 
Cela eft aflcz particulier , troît Coftiedfci;' 
diSerentes fous le même titre , de 4e9 trois 'Di'* 
vcrtiffemens , le TCms paffé , le Tems pi-efeiit > 
fit le Tems fktwr: mais edin laquelle ^'allèz-Tôus 
rtprefenter ? 

Mlle. »Ù FRESNE. 
Nous les allons reprcrctiter toutes trois: nôui' 
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Mwoas crop cPobligarion aa Public pour ne pas 
cbercbcr tous les moyens de lui plaire; 
BARBOUILLE. 

Cela n*eft pas A mal imagio^i & je toosIouc. 
dé rinvencion : Qu'ea dites-TOiis^ Mdlkurs? 
BROUILLON. 
Moi , je fais crës-contenc de cet aflcmblagc l 

GRIFFONET. 
Et moi de même : je crains (ealemcnc qœ 
Tos Pièces ne ^flènc tort à la mienne. Car 
cnfîa , entre crois fujecs comiques , il s'en trou» 
^cra fans douce on moins comique que les au» 
Hct i & j'appréhende • . • 

BARBOUILLE. 

. Ah ! poinc de complimens ; fi cela réuSii. 

nous en: partagerons cnfemble la gloire & le. 

profit; il cela ne reullic pas..* mais cela doit' 

E^uiUr. 

BROUILLON. 

Pour moi , je ne crains que les A^eurs : ils n'ooC 
pas encore atteint cet art. . • 

Mlle. DU FRBSNE. 
. Hé ! Mefficurs > ne craignez que pour ▼<)*. 
PJéces.: le. Public nous connçit tous pour c^ 
que nous fommes ; & peuc-étre que vous aur«. 
bsjûpin de l'indulgence qu!il a pour nouS) pour loi 
fermer les yeux fur bien des défauts qu'il ne vous 
pafferoit peut-çjcre pas dans d'autres tems. 
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BARBOUILLE. 
Ma foi jecroisque Mademoifellearaifon; quoi- 
qu'il en foie , allons attendre notre deftinée ; heu- 
reux (ï nous pouvions dans notre entreprife triom* 
pher des Critiques du Tems» 

Fir^ du Vrologuc. 
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EE TRIOMPHE 

B U T E M S 

PASSE'- 

tREMlERE PARTIE. 



■ 1 

! 
/l C-T E Z> R S. 

CL E O N , Père de Léandre ^ ancien 
Amant de Madame Roquentin. 
Me. RO Q^UENTIN, ancienne Aman^ 

te de Cléon, - . - 

LEANPRE, Fili de Cléon .^.deftioLà 

IfabeUe. 
ISABELLE, Fifle de Me. Roquentin ; 

deftinée à Léandre* ' ' 
D R I L L O T, Valet de CÏéonV 
nOR^ N E T T ^ > Suivante de'Matoe 

Roquentin^ 



Lu Scène, tfi à Paris dans la Maifm 
de Madame Roquent in^ 




LE TRIOMPHE 

jy U TEM s 

PASSE'. 

PREMIERE PARTIE. 



S CE NE PRE Ml ERE; 

ISABELLE, DORINETTF. 
ISABELLE. 

Uoi: ma chereDorînecte,c'cftdonc 
I aujourd'hui que l'Epoux que ijia Më" 
j re me deftihe , dôic arriver ? 
DQRINEXTE., 
Et en même cems celai qu'elle aTecénu pour elle ,. 
elle époufe le Perc , &. vous fait époufer.le Fil*. 
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ISABELLE, 

Mais à quoi fonge ma Ma*e,de vouloir fe 
lier à foixance & cinq ans , & fur -tout aprc^ ]« 
mauvais ménage qu^elie a fait avec mon Fetc , ^b 
tous les chagrins qu'il fe font dônncirl*unàrautx-c?^ 
Four inoi je t'avouerai que c'cft ce qui m'a Caic-* 
aaitre tant d'à verfion pour le mariage* 

D OR I NE T T E. 
Il faut vous expliquer tout ceci , quMle m'âvaîc 
caché jufqu'à preftnt , & qu'elle vient enfin de tac 
découvrir : écoutez-moi. Il y a quarante ans qae- " 
votre Mère en arvoit vingt-cinq, &€lle veut n*€o 
avoir aujourd'hui que trente : on n'a dic-dk que- - 
rage qu'on paroît. 

ISABELLE.' 

-Je contiois tout fon ridicule là-deffus , & elle a 
jBême toutes les peines du monde à s'avouer moQ 
ainée auprès de ceux qui ont la fade complal- 
fance àt feindre dé la prendre pour ma Sontr. 
DORI^ÎETTE. 
Il eft vrai que tous les gens du tems pafFé troo« 
yent,que vous avez les mêfties traits qu'elle avoit i 
^otre âge , mais il y a aujourd'hui bien de la diffé- 
rence. A vingt-cinq ans donc , un certain petit Maî 
tvc, furnommé le îyeau Cleon, jeune homme, à pca 
près de fon âge, en devint éperdtiment amoureusr, 
& eUedeiai,. . 
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ISABELLE. 
Je fçavoîs encore cela: & que leurs Parcn* , 
par des intérêts "de fa inH le , ne voulurent point les 
marier eofemble , & obligèrent nia Merc à épou- 
ftrle Baron de Roquentin mon Père, & le beau 
Cléon à aller époufer une riche Hc'ritleré à dtux 
; cens lieues d*ici. 

DO RISETTE. 
' Fort-bien.. -Voilà donc nos deux Amans feparez , 
^.éc mariez chacun de leur côté à des perfonncs 
4 gu'ils n!aimoieqt point s .mais malgré cette fépa- 
V ration ,, ils ne fe font point oubJiez , &.n'ont point 
^«effé de sVcrire pendant quarante.ans. 
ISABELLE. 
Voilà ce que je pe iça vois pas, 

DÔ.RI NETTE. 
Oh î je vous l'apprens donc. Voiare Perc eft mon 
ëjciilyadeux ans , regretté de tout le monde , 
, excepté de.fa. femme î & Tépoufedubeau CJéon 
' vient de mourir à Bordeaux , au gP4nd> conrentc- 
. ment de fon mari , fluia AulTi-tôt pris la pofte pour 
venir épQufer. votre* mère, qu'il appelle tou jour, 
dans fes letrres , fa belle Javotte. Il arrive donc 
.•aujourd'hui , sr'il n'eft déjà arrivé , .avec fon Fils 
unique nommé Léandre qui lui reflcmble comme 
deux gouttes d*eau , & qui eft le mari qu'onvouff 
dçftine , pour ne pas Aire fQi:tirlcsJ)icnfi des deux 
"^ "familles* 
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ISABELLE. 
CVft ce que ma Nkre me dit hier au foir ; m%a 
|e ce dcciare que je n'époaÇcraâ point abfoiuoieDC 
un homme que je ae connois point , & que je hais 
avant que de l'avoir vu. 

DORINETTE. 
pentre dans vos raifons : mais lî c*ctoîc qtielqae 
joli Cavalier de bonne mine ? 

ISABELLE. 
'Fut-il PAmoar même, je n'en voudrois .poinc, 

DORINETTE. 
'Mais cependant fî votre Mère veut vous con- 
traindre abfokiment à IVpoufer ? 

ISABELLE, 
Je ne fçai pas ce que je ne ferois point caprcble de 
faire pour éviter ce malheur. Ma cTiere Dori nette, 
je compte beaucoup fur coi : employé tous tes ef- 
forts , je t'eii conjure , pour détourner ce maria- 
ge , âcfois fûre de ma peconnoiflance* 
DORINETTE* 
Vous ave» déjà déclaré à votre Mère que von 
tic vouliez pas vous marier ? * 

ISABELLE. 
Oui. 

DORINETTE. 

C'en eft affez , je me charge du reftc. 

R I L L O T ditriere U The 4re* 
Hoé,hoé,hoé* 
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:^u TtUs. 

DORINETTE. 

*^ais j'entens un Courrier , voilà af^reminetic. 
noi Gens : je vais commencer par les pl^venir fuf- 
Votre compte , avant qu'il voyent Madame votre: 
Mère. 

ISA 3 Et. LE. 

Je m'abandonne à toi , & te lâifle ici feule .pour 
les recevoir. 

JD R I L L p T dirriere Je Thjtre^ 
. flioé , hoe' y hoé. 

DORINETTE. 
Voilà des Gens bien preirez : on voit bien que 
;*c*eft l'Amour qui les amené. 




I 
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SCENE IL 

D OR I NI T T E ; DR ILl O T. 



H 



DR IL LOT. 

Olà, ma bcHc Enfanc, ne fçaurîcz-voas 
m'cnfcigncr ce que je cherche 4epiits u* 

heure ? v 

^ D OKINETTE, 

Et que chercheï-vous ? 

DRILLOT. 
La belle Javocte. Mon Maître m'avoît affûré 
qù*à ce nom fe^il tout Paris me l'enfeigneroit : fflc 
voici dans la maifon où]ll al*a dit qu'elle demeuroir» 
& aucun des Voi(ins ne peut m*en donner la moin- 
dre nouvelle. 

DORINETTE. 

C*eft que le nom de la belle Javotte ne s'eft con- 
fcrvc qitc dans le cœur de votre Maître , & l'on û« 
connoitici laperfonne que vous chercha , que fous 
le nom de la Baronne de Roquentin* 
•DRILLOT. 

Roqucntîn ! voilA mi nom qui ne repond gucre« 
à l'idée que mon Maître m*a donnée de fa beaucc^: 
Je vois bien que nous nrju's trompons tous deux. 

DORINETTE* 
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DORÏNETtÉ. 

^ Ùk ! que ncrtrtî. N*arrivez vous fZfi de Boc*- 
iieàux 7 

DRILLO T. 
OUI- 

D Ô R 1 N E T T £• 

Votre Maître n'a-t-il pas nom le beau Cl^on? 

DRILLOT. 
n y ia quarante ans à ce qu*on m'a cic qu'on 

Pâppelloit ainli. 

DéORI NETTE/ 

N'amene-ît pas fon Fiîs Léând^c avcclnî-pour le 
marier à k Fille de celle qu^ilépoufe ? 
DRILLO T. 
Vous ytits ; Mais je vods dirai par avance que^ 
le 1? ils ne veut point de la Fille. 

DORINETTÈ. 
Cela s'atcorde h merveille , & je -vous avo^cirax ' 
dcmon côté que la Fille ne veut point du Fils. 
DRILLO Ti 
Léandreeft un jeune homme d'une ûndiflference - 
extrême. 

DO Rï NETTE. 

Ifabclle eft une aimable perfonne i d'uiie infcn- 
fibilité fan* parei Ile. 

DRILLOT. 
11 m'a promis cinquante piftoUs, fi je pouvois • 
détourner fon Père dudeffcin qu'il a de te marier. 
TmellJ. Ce 
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D O R I N E T T E. 

Ifabcllc m'en donnera bien autant , fi je pciwroiiu • 
gre Ton mariage*. 

D RI L L O T. 
Ace que je vois > voilà de l'argent aflez faciit i 

gagner, 

D-ORINETTE. 

De mon côté j'en (uis fiire, 

DR IL LÛT. 
Et moi je les tiens déjà dans ma poche», 

DORIN^TTE, 
Oh font vos Gens ? 

D R 1 L,L O T. 
Ils font deA:€ndas chez le Baignear , oh le Ber^ 
fc fait adonifer. Pour le I^i'.s comme il ne vcut.^ 
déplaire à celle qu'on lui dedine, il ne cherche pai 
cantdefkçons , il ne vouloit feulement que fc ddr 
t^Uer y pour venir , • . • • Maiç le voici. . 
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L E A N D R E , Ci^^^N^gT^ T E';- 

LEÀkb\'E'i>4rrr ^ 

A' Sfurcmenc moaP^^^ 
Javotte, Cette M^ift^ji ^n'^^pas fi grande 

s^-ce ici enfin r .-j-ru- dl^jca 

!.^ :;.,..-.^ _ ,JLEA,î^'P.R.E|«..::a :Ilufi ^nf^^n 
AVcu d^ja parlé à <]uelqu*un ? r^: . . l\ 

dkillot: 

Je n*aî encore' vu que cette aimble Soubrette, 
avec qui j'ai pris langue, & que,j^i dcja mife daoâ ^ 
.vos intérêts. ' 

Lui as- tu bien témbigQc Ki-v*ertîon que. yavoif 
pour ce mariage > & corabienje ferois obligea qtnî 
pourrolt l'empêcher ? 

DKlLLOt., 
L'affaire eft faite , & vous pouvez me donner d'a- 
vance les cinquante Piftoles promifcs. 

Cc.ij 



LEANDRE^ 

D OR IN ET TE. 
N'en doacoB pokir ^^ Moiifieur , &. ma jeune 
MsticrefTeejl aucaocpréveauc^ contrée vous., qœ va» 

leÀndjrb.: 

Ah S^qiid boâhctif f ^ * 

DORINETTEi 
Elle m*a promis la valeur environ deein^ance 
mioies pbur rompre (ixy mariage avec vous* 
LE ANDRE.' 
Ah \je rcfas en ptomeft davantage ^ fi je ne IV- « 

pQufe point; 

DORÏNETÏB. 

Heureufemene la voici .* ddelitrez-hir vos ftnd« 

mtas aufli Ubjeniene ({a'eHc va r^us déclarer les 

ficp*. ■.. 




S C E N E ï V. . 

ISABELLE , LEANDKE , DORlNETTEî.., 
DJtlXLQT. .» 

DORINBTxk' 

â^ Pprochez , Mademoifelle , approcher j voê • 

*^ affaires. Yonc^bîen.'. y oUi leFilsdu beau <: 

.Cféoa, à quLyous^' pouvez dirfc fans Façoa ^ue .. 

vous ne l'aimez poioi: ; vûu£ ne fçaiiriez lui faire.ua. t 

jfliis grand pJaifir. -.. 

ISABELLE.-: 
- Ah,CieII ♦ 

DR IL LOT. 
. Allont- , M<»)fieur.« iauoez k Caffé ; ne craîgactt . . 
poînc de fâcher Madame , ea lui découvrant couce . . 
l'âwfioaqut vous avez ppur elle ? . 
LE ANDRE. 
Hâasl 

DRILLOT. 

Hé bien , hélaJ ^ quoi l vous n*ofcriez dire une -. 
impertinence en hçt h une femme ? vous icés t^ien ■ 
poltron: ah I que la plC^partdes petits- Makres 4c ^ 
cetems ne font pas fi fcrupulcux4 
LE ANDRE. 

Quoi î c*cft 14 la perfonnc qucmon Père me dcfn* 
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DRILLpT. 

Ôiii , que vous arcz tant dcraifons de haïr. ' 

DORIN.ELTTE. 
Hc bien , MademoifeUc , êtes- vous roacacl 
allons , parlez dr»nc franchement à Monûeur. 
/ • • ISA BÈ^LEw, 

£t il ne m'a encore rien die. 

D R I NET T È 
C'eftàvousà le prévenir, puin^uevous ne l'ai- 
mez pas. 

ISAB-ELLE.-. 

HcHuis , . ^ • Dorinctte; • . s^l^'àimoicluî?! 

* DORINETTE. 

Oh înon , c'cû dp quoi je vous fuis caution :i'i 

vient de m'aflûrer qu'il vous haïJoit à la mort; *: 

quand même il pourroif vous aimer , voilà ua*, 

beau roitfîcbct pour une grande fiJ-lc coBoine voof» 

ISABÊLL.E; 

Il cft jeune , D.orinctte , ii pourroirgrandiri 

DORINETTE» 
Ouh-da» quand xe ne fcroîtquede deaxdoîffst' 
It mariage ppurroitbien faire cela fans miracle 
bRILLOT. 
Enfin Mônfieur , vous avez donc perdu la parole, 
& malgré toutes vos belles refolutions , • . . 

L-EANDR Ei 
. Ah 1 mon cher Drillot , je t'avoue que je craiû** 
bien que cette vue ne-m'éh fatTe changer. - 
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' D R I L L O T. 

Oh ! parbleu puifquc le viii efl tiré , il le faut 
boire, & je- vais parler pour vou^moi. lUadctme,, 
fous ères belle , aimable , &bién faice , mais vou^.. 
tt'cies pas de notre' ^oiît* 

. LEAN DR E; 

Alt! que dis-tu 'ri , malhearcux ?; 

DORINETTE. 

Allons , Mademoifelle , répondez. . 

ISABELLE. 
Que veux- tu (pc je réponde à un iî tri3e com- - 
priment* 

DQRI NETTE. 

Je vats bîçn y répondre , moi. Monfieur , vous. 
avc2 tout le mérite ppfliblc , dcla.jeuneffc , de l'çr. . 
prit , enfin 9 tout cc;qu*il A^ou$ plaira ; mais nous ne.> 
voulons point de vous. 

ISABELLE.. 
AKî doucement ,^Dorioette, 

DRÎLLOT. 
Quand vous en voudriez j ma petite Mignonne*- 
il faudroit que vous priffiez la peiiic de vous en paf- 
fcr; & n nous voulions nous marier , nous conful" 
tVions notre cœur , & non pas le choix de jiQs p^j- 
rcns. 

DORI I^ET,rE. . 

Je VOU6 affurc , mon pecif ^mi > que nous-r<ftc :: 
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rions plutôt filk toute notre vie, que d'^^poufervf^ 
^ffite comme la vôtre* 

DRILLOT^ 
Vous êtes «iicore une drôle de mijaurée* 

DORINETTE. 
Je vous trouva uii^laifisiat godcnot. 

D R I L L O T. 
On vous donnera ma foi des maris comme «Wf 
à de» filiez comme vous. 

LE ANDRE. 
Es- tu fou, avec tous tes infolens propos? 

I SA belle! 

Dorinetre^ vous plaît-il de vous taire ? 

DO R IN ET TE. 
l^ous vous diibns à peu près ce ijue voHr avio li*' 
foki de vous dire^ 

D R I L L O Tv^ 

Ce n'eft pas notre faute., fi la conveiîferi^n s** 
un-pcuéchaufTc'e. 

L E A N D R E. 
Et qu*avons.nous affaire de t^ cixiter ridiculcr? 

D R I L L O T* 
Cefl pour orner le difcours. - 

ISABELLE. 
Penfcz-vous, Moqfic^r tout ce qu*on vient ^''' 

vou» faire dire ? 

LE ANDRE. 
'Ahî Madame, au contraire-; & je roûsavcylierai 

quc^ 
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,fur je fouHaicce ardemioenc tour c«que je craignoit 
/Êprànt de vou5 avoir véè*. 

ISABELLE, 
Et moi je fcns ^e je n'aurai pas la force de xi^ 
iBfter aux voloncez de na Mère, 

LE A NDRE lui baifantU mm. 
Ah ) Madame ! 

DRILLOT- 
^dieu nos cinquante^ piCloles. * 
LEANDRE. 
Vous n*y perdrez rien j'un & ,l*autre , je vous al* 
©çp j & puifque letemç a changé epfoi n^os rtfoln- 

CÎOQS . • • * 

pORINETTE, 

Ah î j'entends Madame , die quitte Ci toi^tte 
pour venir apparemment ici*. 

ISABELLE. 
. Je ne veux poinr .paroitre devant elle dans le trou^ 
We où je fuis. Après avoir cpinbattu hier ^s deffeji^ 
que diroit-cUe de me voir fi-jcdc chaoger de rcToiu* 
tion } * 

I-EANDRE» 

Je ne veux point m'ofFrir non pli|^ djevant i^ion 
Per'e , après les dKputes que nous avons eues pendanç 
Je voyage , a les fermens que je lui ai faicsde ne luj 
joint obéir« 

DO R INET TE. 

Menez Monfieur dans dans votre appartement 



poair yvaB^i^ur^r ua peu l'un & l'autre, & ijsm 
éi defordjre où les premiers çr^it9.^4r*AmQHr to» 
ohc cous deux jectSz» ^ 



SCENE V. 

^ORINETTE; PMI<L03V 

pRiLLOt. 

O* Eft t>ieQ die, & moi je refïe ici poor pr^aitf 
la belle Javpcce à l'arrivée du beau Ciéon* 
DOIlINETtE. 
Latoiçi. 

DR IL LOT. 
Ah ! morbleu,, quelle £giire! oh, ppurk coopi 
Je ne m'j atteticteis pas , & nous -rirons bien asotû» 
Mais , que rient-elle à fa main ? 

D OR I NETTE, 
• C*eft un miroir fait exprès pour rajeunir leyHàjet 
. elle en a cafféplus 4e vingt qu'cÙe pçôendpii ci 
.ï?enIaidiffoicnç/ - «. 
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SCENE VL 

*ic- rROaUENTIN, 0<5RINETTEi 
' DRItiOI;' ' 

Me. Rr O Q U E li ri Sr 'mfetitmmr 

Y^^ -^Lacè fidclcquî me répréftitte â^tôutehearè mèk 
^-^ attcaicsdan^ leûFnacurd, que tii m'es précieux 
i& ! j»ai toutes lerpekes du înondèi te quitter/ h/Uist 
tDorinçtte , quel eft ceGârçon ? 

DORINETTE* 
''Oeft un Domeftique du beau Cléon j Madame;^^ 

Me. HOQUENTIN. 
a>e Cléon ! & où eft toii Maître , mon iâmM' 

DR I LLO t. 
!li eft chez le Baigneur > Madame* 

Me ROQ^UENTIN* 
'Et que ne defcendoit-ii diez moi tout Botté* 
itottt crotté , pour mê "marquer fort empfeffement'* 
^n Amant dans cette équipage a* fouvcnt plus de • 
rdiarme« pour. Ton Amante que danâi'aJHilemestfip 
.-flutrégMlî» 

A4;rfltoa9Qiiftlbbuv ^ 



D R I L L O T. 

r Oui , "Madame , gs n'opf sh?^rigé que de cp|ri«t , 

A de quancîté. 

McROQUENTIN. 

C*étolt le plus beau brun que l*oa pût voir» 
1>RILC;9T. 

Hc bien, Ma^oie» c*^ à pr^fenc le plus bciif 
ffls pomelé • • • 

M,e.ROQ.UENTIN. 
Cela ne me furprcad poihr , à quinze ansj'avoif 
^^ cheveux bUncs* 

D O R ï N )E T T E, 
Et à préfcnt ypus n*en ayez plus* 

Me. R.OQUENTIÇI. 
Et dis-moi , mpn e^^t , ^-t-Ujoujoars c^ a^ 
cl^arm^ntj enjoU^? 
■ PRILI-OT. 

Pl^enjoU^ que jamais, Madfime : on ijp fffsr ■ 
jrolt le regarder fans rire. 

Me ROQUÇNTIN. 
Pour moi, 'f^i cçnCcry^ tous mes appâte. 

* ,Ué bîen , Madame , vous ne le trouverez pa? 
plus change que Vous. 

Me. ROQUÇNTIN. 
Je brûle d'envie de le voir. Va ,mon ^m\ , va 
promptcment au devant 4e lui , qu'il vienne ré-' 
pondre à mon impatience* Et vo^ , pqrfflcttc > 
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aiOet voirre que fait ma Fille, & lui dites qu'eUe 
vienne être témoin «Tunelfi charmante entrcvûif» 

S C E N E VIL 

Ue. ROQJJENTIN feulé* 

> £ i , 

BEdonnons un p^it <juelque« dpfes à mes attraics i 
puifqueCléoii veut paroitrç devant moi dan* 
<out fon €clat , il xt'eft pas juftc que je néglige Ici 
foim de lui paroière plui belle que jamais. Plaçon* 
mes mouches avec fimétrie. EÔidions unfourîs gra< 
cicux. Rappelions nos minauderies enfantines, & ce 
Je ne Tçaisquoi qui fçut autrefois le charmer, M^is 
*quc cherche ici ce bonhomme ? On laiCfc commit 
ctfa monter mille gens. Holà quelqu'un» 
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SCENE Vilh 

Me, HOQ^UÉNTIN, €tEON. 



ENfiime Toici donc chez ma chcre]JâTOtte« Mai» 
quelle eft celte figure Wtérocïire ? c'cft ap^. 
Fcmmcnt fa vieille Tance.Mâdame, mctcomperoii- 
je ; ou n'étes-vous point Madame Adam , que i'ai . 
eu l'honneur de connoître autrefois » â: qui Aoitk 
Tante de la Maîtrtffe du logU. 

Me.. KOQUENTIN.- 
Âîlcï , boB-homme , vous radotez de prendre une 
perfonae comme moi, pour une femme qui efl mof« 
-.te ïlysL vingt ans^ ag^e de Soixante & diic 
I CLE ON. 

Madame , je tous demande pardon : comme il y 
â long-tems que je fuis hors de Paris , à. que j'ai 
prefque toujours^ dèmepré à Bbucdeaux, • . • 
Me. ROQÛENTIN^ 
Vous avez demeuré à Bordeaux , Monfieur f Et 
dites-moi un peu , avez-vous connu le beau Oéan ? 
C L E O N. 
Sans doute, Madame | &pcrfQaneiieaeIecaa: 
noi^ mieux que moi« 



DU TÉ¥Sf.. 355'' 
Me. ROQUENT IN. : 
Etditts-moiunpeu î eft.il toujours charmatt 
comme autrefois ?^^^^.^j^^., . 

Il vaut mieux qu'il ne valloit il y a quarante ari».'^ 

Me. ROQUENTIN. ^ 

Appartmiàcht que vous le Toyiez fouYeot i Boaf- " 

Nc>Ù3 ne nous fomme.}imais quitta. ^^ 

Ne vous ..^îlpoint quelquefois parl^dcfacfaaf- 
mante Javote? ^,^^0^7 

Je vous-affûi* qu»il n'étoit occup^que d'elle. -■ 
Me. ROQ.OÉNTIN. 
. Ah.Monficur.quevousm.fa.t«pU^^«., 
pûis-je içavoir ce q« vous demaud» dari» cette 
Maifonf ^ CÏ.EON.' ,. 

Vous lefçaure.dansun momeift; mais oferois- 
;.IZravant vous demander de, «oUveUes de la . 
LKvote, dontvousmeparlez.VousEte.ap., 

paremment de fes amies î , 

Me. ROQUENTIN. 
Oh' ponrccU,oo ne peut davantage, ' 

*^ CLE ON. , , 

Puis-Jc à moo: «m vous deàiânder commette 
vOusi»W«Ytit pdii^ 
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Me. ROQUENTIN. 

Oh f adorable , Monfieur , c*eft une beauté ^1 
faite. 

6 L E a N, 

Éft-Upcffitlc que Tes traits . , . . 

Me. RO QUENTFN. 
Je vous afTute qu'elle n*a fait que croître & ^m- 
beHir ; & que fi CJcon .... Mais le voici , fam 
doute. 

CL E O N^ 
Ah î la'vôilà eilc-mcme. 



S C E N E l X- 

Me. ROdUENTlN, CLEOK, 

ISABELLE^ LEANDRE, 

DORINETTE, DRiLLOf- 

Me. ROQUENTIN emlrajfant lUndn.- 

JSfl Onchtrdeonf. .. 

CLE ON emhrAJftant ifaÉelléé 
Mon aimable Javotte ! . . . 

DORINETTÉ. 
En voilà bien d'un autre. 

Me. ROQ^UENTIN. 
Que j!ai dcJQjc de vous revoir * 
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C L E O N. ' 
Qïîè J*aî de plaifirdc vous cmbraffcr;! 
Mu ROQUENT IN. 
Vous n^ciés point changé. 

C L E O N* 
Je TOUS trouve toujours la même* 

Me. RO QUENTIN». 
Vous ne me dites rien ?, 

GLEON/ 
D'où vient ce filencir? 

LEANDRé. 
iKadàm^* •••. 

ISABELLE* 

Monûeur* • • • 
! Me. ROQ.UENTI^?; 

D*ob vient cette froideur t 

CLEO N^ 
Qjiel cft cet accueil'? 

. LEANDREv 
Vous vous abufez , Madame* 

ISABELLE^ 
Vous vous trompez , Monfieqr. 
CLEON. 

DRILLOT. 

Oui , c'eft une porte plus lialf. 

lâABELLE. ' 
je ne fuis pôini W b«Ue Javotté, Mdnfieiir , 
«*eft ma Mcre. 
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LE AND RE. 

Ni moi le beau Cléon , MtténÈïe j eét mi 
Vert. 

Me* rOQUKNftNi' 

Je nrcomprens rieh à tout ceci. 

dorinette; 

Ceft qae vous n'y voûte tionc riea côniprcndre : 
Jriaij je conçois bien moi , que Mon£eur cft le' 
bèauCléon , & Monfieurfon fils Léandrc. 
Me. R-€)<J4JfiNTl^'' 
Lui, IcbeauCléoo!;/ 

D R I L L O T. 
Oîji, Madame, comme vous êtes la tdfe' 
Jivotte, - 

CLEÔN/ 

Elle, Javotte? 

DORINETTE.- 
CHii , Monfieur , A voiU ùl ÛUc IfateBe; - 

CLE OS à Drdlat. 
Ah ! je n'en puis phsf* - 
Me. ROQUENTIN ^'apft^^mtfisrViHiutk.' 
Je fuis mortel 

DRILLOT/ 

Appuyez-vous auffi fur imoi, MbaiSeor', foat 
mieux faire le tableau. 

Me- ROQ.UENriN. 

Eft-il pof&bie que quarante ans ayenc cbàng^ (tt 
Mies de cette matuere I 
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C L E O N. 
Se peut^aqaele tem» ak aiafî détroit ceehef 

aroavre dr la nature. ! 

McROQUENTlK. 

Ah! ne youschi^«i« qPepo"'^"»* P^tau- 
Oiel qwie «ms eûtrefpefté tos trjiits , comme J 
fiiit les mien» : vous ne voim vpy«pa« , Monfieur , 
▼ous lie vous voyei pas. 

CLEON* 
Non j mais je vw» vois , Madame , jf v»i 

''*'"' Me. RO-QUEî^TlN.- 

JcTÔus repds votre parole , Monfieur, - 

. CLE ON. 

Je vousîtendï là vôtres Madame. 

Me* B.0QUENT1N. 
Mai» pour qnc vous n'ayeipoint à vousplam^- 
dre. i'<ipouftrai votre Fils s'ilkveuu 
G L EO N. 
Et moi votre' Fille , ^il le ftoti 
ISABELLE. 
Non, s'il vous plaît* ma Mere,cek ne ferapMi' 

1,E ANDRE. 
Je crois que vous -vous mocquei de moi , trmà - 
Père î je m'en tiens à votre premier deflein , A je 
oten époBferaipointd'autreque la charmante lla- 

^^^ ISABELLE. 

Etaoi jevoBsprotefte , «a W«K> «P« j« n'«»-' 
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i'aipoinJ: d'aucre mari que Léandre* 
^ Me. R Ô Q.U E N T ï N. 

Comment donc , vous n'en Vouliez point à ce 
TOU4 difiez ï 

CLÉ o N. 
Vous tc'moïgtiiez en chemin tant d'àVcrfioii posé, 
irlbelk. 

DORINETTE; 
Vous avez bien change de réfolucion , pourquoi 
tft toidez vous pas que vos Enfans eh changent d^ 
mime ? Les révolutions des tems font pour cuV) 
comme pour vous. Vous vous aimîex , tous vous 
VoyeS) &. vous ne vous aimez plus. Ils Ce hatiTcltnc, 
Ils fc vofenc , & ilss^aimenc.Qii^^avez voua à dirclf 
cela ? 

DRÎLLûf. 
Moi ,}edis que cous quatre ont raifon, les m 
dcs'aimerx& les autres de ne ^'aimer plus, 
C LEO N. 
/ lions, Madaipe, il fe faut rendre juftke : l'aise 
propre nous empêche fouvcnt de nous connoître 
nous^iifêmes , mais je conçois que il !e temsiQ'^ 
changé au point oîi je vois que vous i*ctcs , oos 
beaux jours font paAez > 2l que nous ne devons pas 
rendre nos Enfans malheureux* 

Me. ROQUE NTÏÎ^. 
Oh ! Je vous aflîure qu il n'y a que vous dcchan- 
gé , flcque chacuû me trouve pîui belle que jamais» 
• Mais finifîptts ^ je ne veux point de votre fils-ïnal' 
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rf lui , & c*cfl affez qu'il n'ait pas d'abord ouverc 

I yeux f^r mes cha rmes , pour que je. n'y fongè 

i»«. • / - \ \ ' / " ' * " • 

Ç LEON. 

Ccft fort bien fait à vous , Madame, fongeons 
3IK à unir j^u plutôt ces j^nesg^as ^reçable, à, 
U txms a pu détruire notre amour,-qu»il ne puiffe 
en fur l'eftime & l'amitié que cette aJliance doi^ 
infirmer entre nous. Héîas 1 mon cher Drillot, o^r 
Blctems? 

DRILLOT. 
ll'n"y faut plps'fonger , Monficur ^ il ^ft p^Qj.', 
DORÏNETtE. 
; Monfieur ^ voililes anciens Amis dé Madame 5t 
^5 vôtres qu'elle avoir invitez à vos noces, ilsonjs 
isnenez avec eux des Violons, & Ibi^tous gais com- 
me de Pinçons : les r^nvoycroos-nous? 
CLEON. 
Non, non, qu'ils entrent, je ferai bien aife de Iç«. 
nvoir l cela me rapelUra les pUilîrs de mon jeune 
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LE TEMS PASSE'. 

.1?REMI£R tNTERMEDI. 
de itrmes Gens du Temfsfa$L 

UN VIEILLARD. 

^ Aifoa d'«imer , aimable-Jcuneffe , 

Que ne pquwB-voiu durer fiuu celfo? 

Mais pliui» s'abandonne aux charmes de l'Amcyi^ 

t\\is^ le :reau en paffe , 8t paffe iàns rctoM» 
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E NT R:£'E 

Tietlle: 

\3n V I E I L LA Mj. 

'^ux doux plaifirs de la ttoà^dlk / ^ 

il faut livrer fes jeunes ans , 

Ten» cen, cens» 
l^rfque Ton Tent approct^ la TUiileÇTe^i; 
Ten , ceren , cea , reaj^ 
lln'efiplusteinjr* 

tJNE VIEILLE. 

, Hiélas i quand fétoî* jeune & belle, . 
,Je rebucoi^ mes foupiraos , 

Ten , ten , cens , 
/i^Bur mes rîeux aus je ne fuis plus cruelle* 

Ten, tcren,cen cçni, 

U a*cft plus rems* 
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UtJ yiEILLAHP* 

/Jpaiid Pb^rl^ge *» Berger fonnç , 
Réveillez-vooi cendrçs Amaiy , 

Xen } cen ^ cens ^ 
(.lieure pftffée une belle raifcxiiie » 

Ten , tercn , tcn cent , 

llB'eft{(iusice«is« 

UNE VIEILLE. 

CAmcHjr Araiflcmcntfc rappelle » 
Quand il a pris la clef des champs ^ 

. Ten, cen ) cens» 
A fon retour il ne bat que d'une aîle, 
Tens tercn , ten cens > 
Il n'cfl plasrçms. 

COURANTE 
de Cens du Tems pa^é* 

UN VIEILLARD. 

Rappelions la fouVenance 

Du bpn T-mp« paffc* 

LE CHOEUR. 
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LE CHOEUH. 

Il appelions la fouvenance » 
Du bon Teins pafftf. 

UN ViettLAKb. 

Le Juge dcfinterrelTé 

Kc refufok point d'audience , ~ 

Bans le fecûurs de la finance 
l^e Trai mérite dtoit placée 

I LE CH0EU11-- 

Rappelions la fourehinc^^ 
Du bon Tciùs palîé^ 

Quand Gomhaut^arcflbk Macé 

II le farfoit fans répugnaAcc , 
Il û'avoît point tie défonce 
Que ^ucl -u'a utre en fit carcifc 
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LE CHOEUR. 

Rappelions la fouyèaju^cc 
Du bon Tems pafTé* 

. UNE VIEILLE. 

Un Vieillard dans Page glacé 
poQvoic encore encrer en danfe , 
Aujourd'hui dans i'adolefcence 
Le filondin eft déjà caflif. 

LE CHOEUR. 

Rappelions la fouTeiiaQÇC » 
Du bon Tems pafTé. 

AU PART^RRÇ. 

Un Auteur n'éçoit point forcé 
De demander de i*indulgence , 
On tui battoir des mains d'avance » 
Mime avant qu'on e{^ cojmmenç^» 
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LE CHOEUR. 

'Rappelions la (buvtnanccV 
D u bon Tems paffé. 

ENTRE\E G E* NE" R AIE- 

deVieux & dcVieilles,' 

vin deUfrtmcre Tmk, • 



LE TRIOMPHE 

DU TEMS 

PRESENT- 

SECONDE PARTIE. 
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A CT EU RS. ^JJ 

jf OR T È N S E , |cune Coquette; 

C^L A R I N E , Suivante d'Hortenfe. 

LUCILE, FiJle dcLyon, dcguifée en ^ 
Cavalie. 

ROSETTE, SttivaûtedcLudie, dégui- 
jSe en Laqtfaîs^. 

L ï C I D A S, Amant de Lucile , & Amou- 
reux d'Hortrâfc.- 

L-A GUlLLOTÎERE/VafeedcLi- 
cidas 3 Amant deRofette, 8c amouxcŒLde^ 
Clarine. ^ 

UïS TAFFE» 



La Scène ^/ à Parts 9 dansUmMJê» 
iHer$enfc. 
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tE TRIOMPHE 

DU TEMS 

PRESENT. 



SECONDE PARTIE. 



SCENE PREMIERE. 

LICIDAS, LA GUILLOTÎE^E, 

LA GUILLOTIERE.. 

' E' bien , Monfîeur mon M«{tre , non» 
voiU donc enfin caflet aux gages ? Se 
1 la coifiette d'Honenfe, & la ftwrbe. 
de Clarine «pris nous avoir tous deux 
l^amé «omaie jd;s Qitbns,. nous traitent avec le der. 
nier taâgm i Vous «r« Youk vous éloi^r suffi , 
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voyez combknlc tcms de l'abfcnce à dérangeai 

affaires î 

LICÏDAS- 

Ah ! malheureux Licidas , oh te toîs^a rédakî 

LA GUILLOTIERE. 
On nous avoit bien avertis avant de partir de 
Lyop i que rîcn n'àrrfvoit dans Paris fans payer 

l'entrée. 

L I G I D A S. 

Ah î mon cher la Gaiildtiere , je fais ruiné, raia 
qui n'auroit pas crû qu'Hortenfc m'aimoit dt l* 
plus finoere ardeur. 

LA GUILLOTIERE. 

Qui feferoit imaginé que CUrinc. M«w> «P** 
tout , Monfieur , nous méritons bien cela : ^^ 
avez trahi Lucile, j»ai trompé Refcctc , on flW 
rend ici aotre change à mcrveilte. 
LIÉ IDA S. 

<Jue vcax-tii ? il y avoit trop lotig^tms <f^ } * 
mois Lâcîîe , elle eft à Lyon , j'ctois i P*^'^ ^ 
ddiïalite des- lieux , le tcihs de Vabfciice contr*^ 
beaucoup à rendre les Amans inconftans : 3**^^^ 
cependant que je ne cherchois d^bord cgf^ ^ ^ ' 
Mtt dû chagrin de ne plui voir Locile> &3 
croyois pas que le tem« m SKtacher«tit à HorttB»" 
^oint où je le ùik. 

LA GUILLOTIERE. 

Ce qui me fâche le pks dans «but ceri , C'tft ^ ^ 



oîr donné à Clarine la bague dont Rofettc m^avûk 
àît^Vcfent f avant notre départ de Lyon, ' 

LICIDAS. 

n n*y fkutploSpcnfer, he foftgeonrtju'A dccou- 
TÎr mon heureux Rival. Quoi î ta n'as pu encore 
çavcfir quel il eft ? oij-ll dcofeure h les b«u*efiïqu'ii 
►rend pour ycnir en «ttc maifon ? 

LA GUILLOTÏERE. 

Non , Monfieur ; tout ce que j'ai pu apprendre 
^cftiqu'on t'appelle-Monfieur le Chevalier; &^qv;e 
aon Rival à moi , s'appelle Jafmia ; mais oçk trou^ 
rc à Paris tant d^Jij^aMws&tdeJafminsconfon- 
|US' cnfemblc . que l'on n*y coanoit goure ; çcpen- 
lanc 3*ai poft4 uap«it.drôle.quî i'obicrvera pi^ 
:tn:e nuîc > & qui lui rendra vo»^ Cartel , en quel. 
qu*endroît qu'il Je trouve, ^ 

LICIDAS. ■.-..:. y 

Frappe tonjoursîà/cctfÇTppntp ^ & .jro^ons s*il ne 
^ferolt point avec Horcwift. •• . • Mais roicitîiàrinC 
/a jSiûvaiice. 



> 
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SCENE II. 

tïCIDAS,iCLARINE,tA 
GUILLOTIERE. 

SOub^ictez-iroQ^ parler à ma Maictefiè^MoBfiQV? 
dlctfycftpa». 

LrCil>AS. 

C'eft à quoi je m^itcaidoisforc. Et fciel cernsfaoE» 

|l prendre à préfent pouf la crottvcri 

CLARINE. 

Que voulez-vous î elle a maiiitenanc fon produ 

^i l'occupe*. • f -- 

Lia ^GXJILLOTIERR 

Voilà une belle Jiwi:e,p.Qwr aller roUicIcer^. H d 
jprefque luiic, Ecroi, Clarine, as-cu ^ffilde^pio- 

CLARINE. 

Oh î pour moi jé-ii^ai point tant de raiibiw i tt 
idomier , fmon qiic je c^ aimé , que je a^ t'aime 
plus f pi que j*en aime un autre. 

LA GUILLOTIERE. 

Voilà çc <pi s'appelje pouffer une botte ea croit 
cems* 



CLARINE. 

LA GUILLOTIERa 
9uî, hor« de Cour & de procès ,«t la Partie 

de la Guillocierecotodamn^auxdepeai. 
CLARINE; 
Pour vous , Monfîcur , je vous parlerai plus 
f^limeiir , ^ & je ? ôus lîiraî que îe' 'tems** dç votfc 

1 Lie IDA s. 
^ C»en cft affins , je compreods à quoi je dois m'en 
tenir: ccp.CflçIanc dis à ton infidèle MaitreSc qu'elle 
>e jpî^irajpaj /oçg^tepij.dp &.pçfiiîe ,& qi,^ nous 
pxquv^^Toi^bla^.t^tS4m ftifl»»J>Jc<îhevglicrlçâtt- 
Va triompher de moi avai%ilenicntqu'ilatd«ia* 
ph<5 d'elle. . ' 

^ LA GUILLOTIERÈ. 

Et moi ma petite MigQoatte,fî je rencoptrc votre 
beau Jafmia , nous yerioos s»ît^pouûfe auiS bieq une 
eftocadc qu'un Hïiipir amoureux. *^ 
f ■ 
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^. ,.:,-;'"^;CENÈ- '.ML'. 

■ CL, A R^ NE feule. 

* diancre ont-ils pu û-côc fçavoir lejioiiKlektt^ 
Rivaux ? Si ces hfticâux' àlloieot nous rendre ycç 
^vcs , . ataut :que d*êtrc marie'es , ^eéU ne vauditf 
^pasje PUble- Mais vbki-nos nouveaux Aman;, 
je fuis bien, aiièqQÎils ibienc montez par le pCDt 
.Eicalâcif^.fa& iielafflfc^ît pair.^ arriva i< 
malhear:riçais5totit coup vaille , ces jeunes drôlci 
cy ne m\>nt pas Pair de craindre leur bommcs 
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SCENE IV: 

L U CUh^M en Cavaliejf; li jQ)S(lî J T E 
cri Laquais , Ç L,^ ^R J[ N-E. 

'. - ' LUGILE. ""' • 

BOh-foir belle-Clarine , comment ft pdftfe toa 
.. aiAaWeMaîereffe? Ofc^liellèJ . '^' 

GLAR-INE;- ' 

Monfieur elle eu à deux pas > chez une de fe» a- 
liti^,,&:jeyai» l'avertir que Ybu«'êt«*ïcÇ-,'felt»n 
Perdre qu'elle m'en a donné. SahjadieK , Mmihr» 
ne tVn vas pas , au moins. _ - . 

R.OSJETTÇ.' r.vn-. V 
t)Ji ! je n'ai garde».- * ' 
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SCENE V. 

iCDSÊftÉ. 

HE*bien, Madaihe» Tôulèt-Vous encore jouer 
long-tems k même rôle T fie ne tous iafieSe 
irouspoînc de pafTcrpour homme ^ cbnnoiffatttfi 
bien la perfidie de cre Stit tréin|>eàr ? 

.Ceft ua-SeM^rooifeur , ilieft vrai ; nitl* apr^ ' 
«qut^ic flôtie UefV-ii m(Jtia0<2 

KOSETTE". 

Yoasavcs raifoir: êar'ndas mêmes fans l4mx|!> 
▼elle qui nous eft venue' de l'inconllance de Lî- 
cidas , & de la Guillotiere , nous allions nous enga- 
ger dans une autre chaîne, mais la jalouflenousa 
furieufem^nc r^Teill^esb 

LUCIX.E. 

Voî comme Horcdnfe a trahi Licidas pour moL 
Je n*ai encore mis en uArgeqae des airs extra vaganSt 
fAlué des iépaules., ricaand fur u{;)(.rien , dâ>icé deux 
ou crois fadeurs ; il n'en a pas fallu dayancage pour 
charmer la Coquette. 



ROSETTE* 

tmourcufe de moi l je i'ai V/ùd, elle m*a regardée, 
jt^hii ai parW ,. clUrra^k^^p^fli^»* î^fti V^ AgWJb , 
elle m'a chatouiltfj^ j« l!ai pino^&ycUem^a mor-' 

Voilffuiïc belle manière de ft coûter dèurcei:» r' 

ROSETTE, 
Bon lia Guillotiere& moignons ne^faîfibïUr 
Pamour à Lypn qu'à coups de poing: entre nous au- 
tres Dpmediques , c'eft affex nôtre manière. Mais^ 
^ làiff«n4toutcda.:Eftrce (juevQus|i©yoale4pas^ la 

fin^claterr 

t UJC^L Ei: r 
Il n'eft pas encore cems , R ofeccè^ 

R^OrSi^TTE. 
Que voulez TOUS dpnc davantage ? fur lejbriiîc <^' 
tinconftance de nos amans, nousrfom^ncs par|i^ 
de Lyon déguifez en hopifl^ef ^ ^ à la faveur de ce 
déguifemiçnt , nous nqu^ fommesii^Todui tes. à, Ca- 
ris chez nos Rivales ,, nQi^ ayons fugglapç^ Q9?.%(y^ 
feges 5 il me femble qu'en vojlà. affci» ,^ & 4S?.«'^* 
tout ce que nou%dil;nQjat|fl<>P9^^ 

. LUCILE. ., 

"^ Je té prbîncts de faire finir cctt€;intri^c ince^ 
famment. <> 

Je vous le dàmafl^cft- grâce ; «a» enfib jooQm- 

Ffiiij 
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mence à me laffcr de Pâmour que Clarine a cqb^ 
gm^fSfkoî i «liecft diablement vive y au moîi»; 

LUC ILE. 
. Eftr4ce 411e tout ce badioage ne -ce réfouîc point ? 
ROSETTE. 

Non ma foi ; & je Cens.qae je ne fais point le feit 
dc£ femmes. Mais que cherche Ici ce Garçon? 



^^Si 



SCENE VI:: 

' tue I LE, R O S ETTEi 
V EST A F F E. 

L»ESTAFFE. 
V 1 Oiifieur, eft-ce tous qu'on ngauncMoiificuç 
*▼-* le Chevalier ? 
' LUCILÊ. 

Oui , moti cher /mais il y a pluGears Chey^liera 
daos le monde i ne vous a t-on pàs.di^ le nom de cet 
lui qué'vbtts cherchez î 

UESTÀFPE. 

. Npn , Moofieur , on m*a feulement ditj^lilooi » 
fieur le Chevalier tout court* . 

ROSETT& 

. AK I c'eft Monfieur fans concredic ^ 



r 



b;utèm«. ' i5f 

^ L'ESTAFFE. 

^ V^lIA ce qu'on m'a chargé de vous mettre en ma» 

propre. 

LUCI LEhayktLû/etti. , 

Rofette^c'eft de réçriture<le Licldas* 

Itdonfieur , )e vmdrois avoir ce foir rhonmùr de m€ 
couper la gorge AvecvoHSy^ *y*^^ ^'^ ^' marqiar 
1$ Meti qiie.vo9ês croirez. le fins commode fom^^la,l 
C^ ne menez, avec vous que votre Valet Jafmin , cmC 
me ]e ne mènerai que le m-on : ils o^t aufp quelque fo^ 
tlte affaire à démêler ev^emhle* 

Allez mon ami ^ dtcesau Cavalieàr..qui vous en-* 
voyc ^ que je ne forcirai point d*icl de la foijrfe > Il 
qu*il m*y vienne trouver «'il l'ofe-. 
L»ESTAFFE. 
Ccb fuffit y JUeti(rd€jra.pai à s*/ rtodre» .. j 






<!i 1 

i 



351 LE mVCS^UP É 



SCENE VI!. 

LUCILE; ROSETTE. 

ROSETTE. 
^*^^ Ommene , Madame , vous lui âxiaatg ttoàsv 
^^^ vous dans la maifon d*Horcenfcr 
LUCILE. 
Veux-cu que j*aille m*cxpoftr à être arrêta dant 
1* mépstï^e Guet daas l'équipage oîi je fuis : flc d*ail. 
bur^ je ibirbienarrede faire cet éclat en prcftncc 
de cellç pour qui il m*a abandonnée, 
ROSETTE/ 
Pouf moi', je m'apprête à froterla GuiHoeîcrc 
comme tous les diables: c'eft un Poltron fieffé, ce 
A'èil pas d'aujourd'hui que je le fçai ; mais com« 
meut faire? jen*aî point <^épée« 
LUCIJtE. 
Tii en auras bientôt trouvé une : mais tailbos» 
«DUS, voici Hortenft» . 
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SCEî<JE vtn. 

L U C I L E, HOR tEN s E7 
ROSETTE. 

H OR TE N SE 

Mille pardons ^ mon cher Chevalier , de tous 
avoir cane fakaccendre: je ne mVcois âoi« 
gft^f que pour érktx vocre Rival* 
LUC ILÇ. 
Vous avez t>ttaafaire , vou9 medonner^z toujours 
de I^ifiquîeCMde ; & lanjc que Licidftivou^ aimera,, 
yk ne iir^i pas content. 

ROSETTE. 
Ni moi non plu* ,^ canr qgc- la. GuiJIoeîeitf vîen- ' 

dça^icw . • ' . , • 

' CLARÎïTÈ. 

Que vous importe qù*on nous aime > fi non^ 

n'aimons pas? 

HORTENSE. 

Clarine a raifon. 

LUCILE. 

Âh ! je fuis jaloux d*un manière bien différente 
des autres hommes, & je foufirîrois moins fi vous 
aimiez Licidas, que de fçavoir que vous en cces 
aim^e. 
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H O R T E M S E. 
Je JM pnU-rie» comprendre à cecs& dclkatt&; 
croyez-moi , Chevalier , aiiôions nous fans con- 
trainte » & pour q«e Licidas'ne vou$ donne piui 
d*ombrage , je ferai tous mes efforts pour m'ca fai- 
re haïr ^> tenez voilà déjà la. montre dont il m*| 
fàit'préfeht} que jevous prie d'accepter; * 

Ah Ciel î que voi$-je ? 

H O R T E N S E. 
Entrons dahs mon Cabinet, je vais vousikcri^ 
fief toutes fes lettres, &'èoù$1es préfcmque fai 
reçus de lui. Je veux bien m*expofet à tout ibo itf» 
(hitiment pour vous faire plaiftr. 

LU C I L E basa Kofate. 
' Tous les préftfcs qu'elle me va faire , feront fans^ 
doute ceux que j'ai faits autrefois à Licidas : j'cB 
pui* juger par ma montre. 

ROSETTE àf4rf. 

Je voudrois bkade i&^e ragr»per toute» ifte^^ 
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^RO SET TE/ CL A RI NE. 

CLARINE. - A;i 

\s^U*as-tu donc ? tu metfa^U bicii inqutift? 

KOS^EXTE. 
• \Jc:C€)ap que nous ne ic^rlotirps^ le» laifleriiinfi 
c^e^à Q$tç .vvqi^^cu » tpon, ^«icrexfi undrôk bita 
dangereux* 

..'pLARlN^E. 

rEcdequoic'embarrafie-cu, puiCque leur, céce i,c^e 
nous procure le plaifir .d*çcre (cuis ? Tu n'es pas & 
rc;fiQucable ; coi s & il me femble que tu te refroidie 
de beaucoup , depuis <|ue je t'ai déclaré mon ar- 
deur* 

ROSETTE. 

Çjue Tçux-tu que je te dife ? je trçtuvc^que.tii tfe» 
pas mpn fait* 

CLARINE. 
■fit que me manque-t*il dbnc? 

ROSETTE. 
Tout , sionenfanc. 

* CLAR.IÎ^Ç. 
'<)nldit que j'aide l'erprît, que je parle affcz bien* 
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ROSETTE. 
Trop pour moi ? carxomme frâne à parkiàt 
«ion côté , fi nous vivions enfcoible , nous ne poot- 
xions jamais noOs accoixter ^ dixst (croit coii|oars 
i qui auroic le dernier* 
' CLARINE* 

Four de la beaucé,je ne m*en piqoe point : mait 
OQ me trouve c^endanc les xtusts affez délicats. 
ROSETTE. 

Ccovoij'^me les traits mâtcfi. 

CLARINB. 
Ah \ nsltnt^tia cherches^^des préeeirter poor in^- 
|)andoafier « maisii lècrayois avoir utieRivale...» 
ROSETTE. 
Oh ! non , je t^srffûre ; |e n'aime pas afla (et 
fiemmes pour cela* 

C L A R I NE. 

D*oh vient donc ce retour d'indifférence? Eft-ct 
' parce que je t*ai trop tôt déclaré mon amour ? 
RQSETTE. 
Franchement » tu as été un peu trop vite en be- 
^ Ibgne , au moins» & pour une Coquette, tu ne 
fçais pas ton mjétier. Qpaiid une femme ^ vérica- 
blement amoureuijb ,. elle doit le taire y^&, éUt oe 
doit jamais dire <{i}*^le,-aime ^ue quand iï n'en cft 
rien. 

C L ARi NE. 

Tu me donnes-U un plaifant précepte. Ah! petit 



Tcelecac , que ca phiiionomie m'a trompée! 

Xu le feroîs bien plus fî je c'époufois , car enfin» 
oous p'avons pas de bien ni Pun^ii faujEre» 
CLARINE. 
Appreitfquef ai plus de bien ^e eu n'en'méricet : 
depuis que fuis dans cette maifon , j'ai amaffé plut 
dé quihce cens francs )^ ùuas compca* cette hajue ^ 
^aut ' eocore^ibo . prix. 

ROSETTE kmt. 
Ah ! qoe vois^je ? ift& la bapie que 'ftwolt 4<mi« 
4ÉéeàlaGuéllocfere! 

CLARINE, 
Qae dis-(u T 

RjOSETTJB* 

Je d^ qu^cecte bague m*accommodeioi^ Aflez» 
CLARJLNE. 

Hél^len^^ais-moi le plai(b de Paccq>rer. Mais 
'|*cnrcnds monter quelqu'un , t:*eft , je crois , (a 
Gnîllotiere ,' il va'peur**écre t^iniulter. Quoique </e 
jEbic un Poltron, ilautieépée&tun'enaspoint» 
ROSETTE. 
Si tu pouvois m'en trouver une , je l'aorois biecu 
C^t fait déguerpir. 

CLARINE. 
Viens , je te vais te donner celle de notre Poriiqr, 
^ais ne va pas te faire tuer ; au moins» 

ROgJBTTE^ 

Ne crains rie^. 
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SOJEN E. X. 

•iA'vGUlLiOTIE.REi£ul. 

i!ïï j^Icidas m'^ovpye deranc pour fçavoîr fi Ibo 
^ homine lui a fait un fidek rapport , & fi foo 
Rival eft effcdivcmencicî. Mais outre qu'il iàird^- 
ja pbrcticdanscecre Salle , c*til que je n'cnRo»au> 
cun bruit , il fe fera fans doute évad^a^recfoa 
Jafmin. Ah ! tte.îah î.urcDtrc j^h ! mort * Com* 
snent diable 1 d*où me vient ce courage inopiné ? 
je fuis entré ici en tremblant i-&/depuis que j'y fuis 
jfedragp de me battre tc'eft apparemment à cauiè 
que je ne vois perfonoe^c catje me connois , je ne 
.fuis brave qu'avec ceux .qui ne le font pas » & je 
trouYc^qpe mon Maître m'a engagé dans une vilai- 
ne pac(ie quarrée. Mais queiqu'uafort dechéz Hor- 
terijè, fi. c'4toit mon. Rival! n'importe,. finifooi 
bonne contenance, & ^'il efi aufli poltron que nous^ 
A'jei) (pyqas pas la dupe. 



m 
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^OS ErT TE. une épée au côté, LA 
r: ...: QV IL hOT I E R Ev • I 

- LA GUILLOTIÈKË'' trmiût:' "* 

Ec qui riU^ voiifmêiëc? pouf moi j{ nebôà" 
g<u:. • ■' ' '■ ; • * ■■■ - 

C'eft le brave i l'intfepidè , ic "redoutable Jaf- 

^ LA GUiLLpTJ^RE» ,•:, 
, Ah î je fui» mort* • . 

' ^ ] R OSÈ^TTE, ^ / 

Ec vous , ^i éte«-»Ypu j > .^ „ . : ^ 

LA GyÏLVoTlWR'E!^' 
Le pacifique , ilcprudcnt la feuilloticrc. 

ROSETTTE. ^ ' 

Ah ! MonfieurdcIa^<iuînotiefié, vouya\t2 trdjf 
it modcftie. «é bien ( qu'efe-ci ? -vqïiVn dironr 
*>U4?. quelle tKWiVelle? ; • ..b ; fi:' > 

LACUILLÔTIERE. . . . 
On <iit que Ics^ducU font défendu V 
Tâmi IIU G g 
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_&.Q^£jrTJE^_^.-. -. 

> G e l » «ft fidict» poar dépraves *Gcns coôiiM 
nous i mais enÇtiy^ nou9i ibiniiies' ]f;i fam té- 
moins , & notre afikire fera Tuidée dans on i&0« 

LAGUILLÔ'FIERB. 

Il ne Q<îus^f$attie0t4teikle4ious^ttre ataot 
nos Makrcs , il faut leur céder Phonneur* 

Nous ne ferions ici (|ue les emb^r^fi^pr , notr^ 
combat ne fer^ p^as loo^ , comn^ je y9u^ dis ; & 
tm deux coups l'un de noi|S fera psif terr^ ^ 

' LA GU ILLOTI ERE. 

MaUpcfte ! eft-oe 1^ ^9i9e yciis les expédiez ? 

: -RPSJETTE*. 

Dépêchons-nous , je tous prie , car î*ai encore 

deux hommes à t«ef au coin de ce(te ruë s je leur 

ai donné rendez-vous, je crains^u*ils ne s'ennuyeot» 

LA OU ILLOTI ERE. 

Ah \ vous pouvez répondre à leur impatience. 

Non , non , je fiiif hia> aife df commencer par 

l^A a«lî-LPTIftRÇ^ 
Ceft-i-dlfc que irous voulez pioccer en aftendanc 
partie : mais , fi nous nous battons ^ qui viendra 
nous feparcr i 
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ROSETTE. 

Comment , nbus feparer ? Du premier coup , 

je vous compte mort , je ne me bais }à«âais que je 

ne tuë. - ^ • : '^ • 

LA 0\3^lh%ÙJ\EKE. 

Hé bien , il voMS ipe cov^m, r^Q^», ^mJ^*^' 

vez qu^à yp^ m alfer i .çqii^mp, iî;raflàire croit 

^aîte. ' r . . *; 

B.03ÇTT,E. 

ridais Je vQUx vous tuer tout dé,bon ^ & danstcs^itM 
W régies. ^ 

LA GUH-LQ TIERCE* 
Ah ! je vous dirpeafe des formalitez* 

ROSETï'E, 
Ailoas , alloï\s ^ P^P^ iî h màîtu 

LA GUlLLOtlERE. 
' Je n'en ferai rien. 

KOSETTE. • 
Oh^ J pari?Ieu , je vous forcerai bien à '^ous baBÇre^' 
^' ' '' 'LA GUILLOÎiERE.-' 

Et comment? *' -' 

RO SETTE. 

Vq>(is vous battrez , où je youi donaei:^ cent 
coups de baton. 

LA GUILLOTIERE* 
H c bien vous n^ayez qu'A me ies dooacr au pLu 
Vite , ^ que cela rokânu 

ROSETTE. 
Commeac«9 do^ic par me rendre vgm ^p&y 

C£9 
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Mais ec ifcft pas affc» , je veux qac vous rotti^i 

cm à Ciarîfie. . 

l,AGUILI*OTIERE 

Je û*y foogc dé)SL plus, 

R S E T T E-' 

B^fie Touf preniez wat femmede ma masm 

LA GUILLOTIERE. 

Une femme dç rotrc inain,? . 

' ROSETTE; 

oui , cela vocis épargnera même les eonpt* 

bâCDO* 

LA GUILLOTIERE. 

Ceft^^irc que le bois îclliaé pour mts épainks, 
paflTera fur mon front. 

RPSETTE.. 
Non ,*cUe eft fage , & j'en répons commi^o 
moî-même* 

LA GUILLOTIERÇ. 
B<«ine cajotion î mais couc iroup vaille ," U y^^ 
mieux fe marier qac de mourirt ^ ^ 
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SCENE X IL 

LICIDAS, LÀ GUILLOT1ERE5 . 
RÔ'S £4*^ E. 

DliCLDA8.0. 
Jr Se- ce toi , la Guillotiere ? 

LA guh-lotjere; - 

QUi^ Monficur., 

LICIDAS.:- 
Avec qui cwu làf- V . . 

LA GUILLOtlEJCE*/ 

Avec mon Rival > Monfieur Jafmin. 

L.hfeW> A S. 
Et ce beau Gherulicr neparoît poînf-cncore ? ' 

ROSETTE.. 
Il n*cft:pas loin ^^ fit il ne paroftnr^jiie trop tôt: < 

pour vous. 

LICI^DAS. 

C'eft ce que nous allons vqir. Mais vous , co«-- > 
aient avez- vous termfné votre affaire ? 

LA GUILLOTIERE. 
A l"amiablc , j'^posrfcrai mic de fes Maîtreflcsr • 
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" Quoi î Idche • . . . 

ROSETTE, 
Ne faites pas taht le brave , vous Ferez pcut-éfrc 
trop heurci» ciç rçcçvolr une femme de la jnainde 
"mon Maître. 

Cela (èroic fort plaifant. 

L A GUILLOTIERE. 
Vous avez donc dçs Magafips de Maîtrçfles, 
"VOUS autres^? 

Jt^OSETTE. 
N« croyez pas rire , il nous en eft encore venu 
deux, ces derniers joiK^Sy par la diligence de Lyon... 
Mais voici Monsieur le Chevalier qui voi)s en atu- . 
rera comme moi. 
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SCENE XIII. 

- I C I D A s ; L U C I L £, L A; 

GV I L'i O TI t RE, 

ROSETTE. 

Vendant ceppe .SfeotC » Rfifeift tire' 
doucement Pé^ée du coté de Ll' 
cidas. 

LI CIDAS, 

x\ H ! TOUS voici donc à la fin , mon brave? 
LUC ILE. 
Nous allons fçavoir tout à l*heurc fi V;Ous Vèttst 
vous ne fçavez pas encore à qui vous avex affaire ; 
& fi vous me vo ye2 tbilèœent en face • • • • 
L I C 1 D A S. 
Je n*al pasbefoin de vous voir , pour vous coA* 
battre. 

LUCILR 

On me connott à Lyon. 

LICIDAS.' 
Et n\oi auffi puifque j'en fuit* 
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LUC ILE. 
'.Si^fous en écety demandes i Liêidas^ (pi 
loii je tut chauâè. 

LfClDAS^. 
Comment donc ! & pour qui coaaoi(ra-^K)Q» 
Jilidàsl 

LuciLE. : 

Pour lui lâche que j'ai fait fuir. 
LfCIDAS." 
Ah ! ma colère ne peut plus fe contenir« Maî^^ * 
Oîèil * (|u*eft devenuef mon épée? 
^^ llvêHtmeUriNféeÀJsmsiH* 

LUC ILE. 
Allons t allons , défendez- vout • 

LA GU IL LOTI ERE. -- 
AuGiiet 9 au Giiec , au Guet« 

LIGID AS. - 
Ah 1 je fuis au delèrpoir* • 




SCÈNE 



^V TEM5/ jtf^ 



SCENE XIV. 

a4p RT£NSvE , LiClD AS ^ 
X U C IL E, CLARINE avec 
deux Bougies à la main ^ L A G Ui L- 
LOTIERE,, ROSEtT^. 

HOR'TENSE. 

G'Ommenc, de* épécs nuè's chc2 moirMaij 
que voi«-je ! Licidas défarmé par le Chevalier! * 

CLARINE. 
Jafmin , vainqueur de la Guillocierc*! • * 

R O S E T TE. 
^€>as en defariDerion^ bien d'autres* 

LICIDAS. ' 

Ah î je veux me venger de la trahifon -qu'on 
vient de me faire. 

^LUC ÎLE fe décmvrésm. 
Et contre qui te venger , perfide ? regarde-moi 
bien ? • 

LICIDAS. 
'Que voîs-jtf ? c'eft Lucile » 
Tanu 212. H h 
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LUC ILE. 

0iiî , lâche > c'cft cUcmémc; 
ROSETTE. 

EtJafmîttcftRofette 

LA GUILLaTIERR 

Rofectc \ W ! ouï , mtfrbku r deft éh-Ab^ 

Iç Pavois Cfô \ 

HORTENSE. 

.' Qu*cft- ce que tout cela fignific ? 

LUC ILE. 
-Cela fignife y Madame ,^jqu»ayaflt.iç4 qacPab* 
Jcnce avoit rendu Liçidas iiicoi4an{ , je fuis parpe 
,yde Lyon dans cçt di^ipage ,• pour venir joiîer kl 
M perfonnagc , que vous m*ave% vu faire» 
ROSETTE. 
, Ouî% Madame , c'eft ce jjui noua a fait devtiMr 
V ks Riv4ux de nos Annans* 

HORTENSEi 
Je ne fuis revenir de ma furprjfe .-Ah ! Clarine; 
,4iue je fuis l^teufe d'avoir pris une femme pour ua 

,èomn>c î 

CLARINE. 

Hélas l Madame, tous les jouriles meillcufei 
connoifleufcs y font trompées. 
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HORTENSE. 
. 9Lh'\ je ne vchx plas entendre parier dr Licklai^ 
-^pulfqu'ila pu trahir une fi belle pcrfonne pour moû 
CLARINE* 
C^eft bien c^c ,* Maidâtae ,- j^ec letems il vous 
4iMtirolc tràtdé pour utte;atttr« j vp oor aoi'^eTeàenQe 
^4 jamais à Ja GuilloticriB. 

LA GUILLOTIERE. 
.Oui 9 mais vous plairoit-il auflt de renoncer i 
toutes les nippes que mon Maître & moi vous avons 
/données? 

flOSETTE. 

Ne te mets point en peine ; nous-en avoi» d^ 
.«etir^ une bonne partie. 

LUC ILE. 

Que me pourrcz-vous dire , MoniWur > pour 
'^ous juftifier auprès de moi ? 

LICIDAS. 
Madame • • * • 

ROSETTE. 
Oh! Madame, laiffons-l4 les reprocïtes, ^Û 
vous plaît , i\ fiiut leur pardonner î iky avoit long- 
tems qu'ils ne nous a voient vues ; ils croyaient ne 
fious plus revoir , ils ont trouvé de quoi s'amufer , 
ils s'y font arrêtez : il ne faut jamais rcfufer le 
iplaifir , quand il fe prefente. Pour moi , je fois 
toujours pour le tems prefent, j^entensdes Violons, 
li^jouifibns-nous, je ne m'embaraffe pas qui nous les 
ameine* 

Hh ij 
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CLARINE. 

>€*écokiui peck DlTemOemaïc que ooQi Voo?. 

^ions vouV dQQnèif ce fpir : Mais* • • - 

ROSE TTC. 

^'..Nousfalkms cottjfMir» eo profiter à bon cm^f^ 

, jl fàat pren jre le cems coaime il vic^ 




LETËil|PltESËNT* 

SEC OU b I N fk R M E I>E» 

BNT R E' E- 
'éle lajfeuhejfe & de 0atrt Ajifourti,; 

,ui4E co<ï"u'ette 

|«r>*Êft fouvent le tems de ribfencc , 

^*-^ Qui r'alîinae m» fttaV 

Majsil cft dangereux ,;w 
^Que dans Wmpatiet>cc i 
. On ne s'engage, en d^autnesnceudfé ' 

Le tombeau de la conftance > * 

Pour lesfâeûfs lé» plûS amoùrêué ,' ^ ^ 

adk fouvent^c ^m» de l'abftncfe 



HkU/ 
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E NT R F E 
de Cffjuefres & 4tAmûurK 

M E N U P T S. 

v^ A wr irK# 

leane» beancet « ne laiderpoittc ▼kiUIr 
Les fruia chaçQ^aq» q$ip k Ftio(p»vo«i Ax# 

^Abx Amours rénez lies offrir» 
Au cems de yj^nQVp^^ , 

Perfonne 
N^ea voudra cueillir^ . 

j: NTKW B 

UN REJOUI. 

AHi cemsjadlidicisPaimoitoeiisiBnyio;!^ 
Sans être heureiatoii ibupifioitdixaim^ 
Au cems prefenci pteiaé l'ondefirci». 
Que Pon eft auffi-tôt contcnS;$^^ 
©h ! • • • Pbeureux tehis ^ 
Ton, cen, ton, tenue ^. 
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O'û Procureur fàî tû jadis k &«»M 
K'ofer prétendre auic cîtrcs éclacana : 
Jft u tems prelënc on ]|a boxi^ivi MMaïQc , 
Elle appelle fcs Clercs. • , mes Gens: 
Oh ! » • • l'heureox €ei»s 9 
Ton , ten , ton , tennc. 
Oh 1 l'heureux cem.8« 

III. REJOtJn 

On tnéprifoic autrefois la Marotte,' 
Et Pon voyoit trta«)pber le bpp fens ; 
Au'^ems prefent nous^ voyons la Calocc» - 
Un de nospremlerrRegioxeiif ;: 
Oh ! • • • l'heureux cems , 
Ton , ten , ton 1 cenne î 
jDh i l'heureux temt. 

ENTREE 

ic Feus, 

XTN REJOUA 

Ce tems eft toa]oar< prêt a fûTr , 

6ovtoni let dovccurt delà vlet 

H h îii) 
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Lt p&flb jVwblie , 

L'aveair Tarie, 
fi Q^cft rim^tel q^ de joUir* ^ 

UNE CO^QUETTE*. 

Noc beaux ant yont a^^^^anoUir , 
te plâîfir t'offre, il le faut prebdré ? . 
Pourquoi t'en defièndre f 
Q«e ri^e-il d'actetidie j( 
Il n*eft rlea tel £ue de joîliir. 

UN AMOUR*. 

Amaitt qti*qn ne veuc point oUîr ; 

Boutf dans des chatnei nouvellef 9 ; 

Laiflez-là les Belles.» 
Qui font trop cruelles i 

Il xi^eft rien tel g^e de joUirr. 

AU PARTERRE. 

Nous chercliôns i vous rejoUîr / 
Jufqu'i ce que Ictems ramené ^^ 
Mufe Melpomene I , 



ISoDpe Italienaef 
Cl n*^rîeo tel quedc joUir. 

lENTRS^E GENERALE 
£A3»9im» de C^fueffa,dc F^m* 
& de gros BéjMts, 

Tin (UMf<mie UrM' 
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BU TEMS 

FUTUR. 



i 

AT* LETRIOMPHE 

ACTE un s. 

CASTELCRiCjGalcon, nouveau' 
Mari de Lucinde. 
JLUC Ita DE, mariée" en fecbnd«»nlte» 

à Caftelcric ' , - 
D A M O N , Fïere de Lucinde. 
H A RDI C R A C , Gafcon , Aini <it l 

Damon , & de Caftckric. 
TAG A T H£-, Fille deXùcinde. . 
t O'L O T T E, petite, FiJle ; Sam ] 

4'Agatheî. " , ■ 
D O R A N T E , Amant d'Agathe» 
l£ petit C HT ANp R E , Aogaat d^ 
felottc. 



jén de Lueindu- 




LE TIUOJVIPHE 

OU T E M s 

FUTîJR. 

TROIEîEME PARTIE. 



& C EN E P R^ MIE RE^ 

iDAMON,,,HARDlCRAC < 

Nfin -mon cher Hardicrac , aprb 

un voyage d*tin an , me vpiçj de 

retour à Pms 9 à. dans Ja. Maî- 

: fonde maSœur , quifeja^bien-tôt 

^otre^ftmmc ^ fi le Ciel féconde mes. intentions, 

HARniCRAC. 

Cadedis Icher^P^mon y je me i;ejoUis avec vohs 
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du bonheur que vous avez cû de me reacoDtret àni 
▼ocre route* Je vous félicite d'avoir £iic Pâcfii(i« 
. xioo d'un ami tel que aaoi.] 

D A M O N. 
Je ne puis mieux vous témoigner k plaifir qoe 
|Vn reflens , mon cher Hatdicrac y qu*€a fiiifairiE 
cous mes efforcspour vous faire devenir moa Beau* 
, -firere } & ce ne fera pas peu (pie d*y parvenir* Caf 
. comme je vous l*ai déjà die , en partant de Paris^' 
je kkiflai ma Sœur inconfoiabie de la mact de fou 
mari ^& je ne douce pas que Ton deuil ne dure encore* 
HARDICRAC. 
Ah ! Tandis , camarade , laiiTez faire; je fuis né 
de couc cem^pour confoler les affligez* 
DA MON. 
Quand lesdiofes d'abord ne réuflîroient pai, 
^mme nous l'efperons » le tems eft un grandMaî- 
tre , il n'cft point de douleurs qu'il n^appaifc. 

HARDJCR AC. 
En cas çic le tems n'ait pas encorefait l'aflSurc, je 
tpcITede l'au d'abréger ces délais 
D A M N.: 
Je rçais,mon cher Baron d'Hardicrac^ quetu ne 
manque- pas de bonne opinion ; cependant , encee 
nous , dans nôtre voyage , je t'ai vu fou vent te fla- 
ter affez md4-propos. Quoiqu'il en foit , fi tu avois 
connu tout le mérite du defiint, tu tomberois d'ac- 
cord que la douleur de fa perce femble devoir être 



temellc , & qu'une femme auffi vçtxueufe que mu 
Sœur» » • , » 

HARDIÇilAC. 

Bagatelles, fais feulement paroître ta veuve» 
)r«fcnte^là moi , inondée d'un déluge de larme* ♦ 
f^m regard , je lui mecs l'œil i fec. 
DAM ON. 

II çft certain que Ci elle étoic perfiiadée comme 
moi , de^:out ce que cù vaux , à la première vue: 
lUe fc fentîpoit de l'inclination pour toi, 
HARDÎCRAC. 

. N'en doutes point , cela eft dans ton fang d'a^ 
lorcr le vrai mérite* 

DAMON. 

Cela fe peut : mais nous devons ménager fon af^. 
Bidion , & prendre toutes les mefurcs néccflaire^ 
pour ne pasdVibord eSarpucher fa douleur : je vicnj 
de la faire avertir de mon arrivée ; clic en ferafai^ 
doute furprife, îi%ant pu trouver i'occafion de 
lui écrire depuis mon départ. Maisj'entens dff- 
rCcodrc^elqu'itti. • • Ecc'eft ejie mamç. 



mm 
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3 CENE VIL 

i U C INDE, AGATHE,; 
iL O L O T T E , D A M O iSf, 
.HAR DICR AC 

LUCÎND1E. 
,^5V Uoi î «non cher frcrc de liccocir àPaiMf! 
VJ[ quelle confolacionpour moi î 

D A MO N. 

^'Jcûc pak «primer le pkifir ^e jfai de voni 

revoÎT^ma chere^Sceur : je fui» ravis que vous ayez 

enfin quitté ces loogs cri^>es» que toiu youUfis 

porcec toute votre vie, 

LUC INDE. 

Hé ! monfirere» ne faut-il pas fe faire oneraiiofr? 

ttiaîs^ne me rappeliez pqixit|^ jevou^rie , an ttms 

fiirifte,fltfouflBrei quçje ui'abandoiine à toute la 

joye que mcdoofie votre arrivée. Mes Fillts ^ (a- 

4uez votre Oncle, 

DAM ON/ 

Comme les Enfans croifTent en peu 'd^mnéesT"! 
Hé bien , font elles toujours dans le deffeind*étre 
Religieufes t je les ai vûc^s fort dansce goût-là , & 

à moito 



I jnoint quelc tcms ne les ait ehangécs. • • » 
' "^ ' LUCINDE. 

C^eftcequc jcnc crowpftst.&d^àillears, lé 
douleur- que m'acaufécla mort de leur Perç, leur 
^oit avoir fait faire Wen des reflexions fur les cBa- 
gieins qu'il y ar à efluyer dans le mariagç. ' 

D A M M- j 

Il a fes agfémcns comme fes trâycrfes: xnalf i 

laiflTonscela, & permette» queje.vous prcfentc le 

^lelileur de mes -Amis : j'^ al f^i& rencontre au 

commencement de mon voyage d'Éfpagne, &«ouf \ 

oe nous fbmme^ pas quittez, dep^is. 

Lirtri MD ET. ' 

Monficiar a la pbifionomîe tour-à-faït hearciifre; - 

Jt rii ne faut quç le voir , pour être perfoadéc dUoa - 

- méfite. , , 

HARÛICRAC, 

Ali ! Madame, • . . hébren, Tandis , quc't'avbi*^ 
jcdit? . ^ ^ A 

^Toiiime ntwptaifirs & no* chkgriiii 6nc'couj<^l "►. 
été communs, il â pris beaucoup départ à la peine 
qué'Jéiùi marquois reffentir de votre affliâion"^ & 

fins vous coûnoirre^ il vôa^piatgn<3)hr autant que 

■ « 

McAi Frerei encor^un coup, fi vous me voiSez 
feireplaifir, ne me parle* plw du ëeffuftt* J'^aiat* 
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fBfqfiVrfi affligée» û^BîgEeàt£t poXt^^fA 
prislepundenrf plot (bnger* 

]> A If «O K. 

fen'cn parle, 19a Scenr, qnepQiirTocitffîreQi^ 
•endreqacdjnf CCS fortes de malhnirf » après avoir 
Aané qadfiie ciioCê i la bîcnfif ance , le plo^proBipr 
fcmfide cft mij u u f i lc mcHlcar. Voas crs eacotck 
hfleur de TOaeâge;&an fécond mari*» • • 
tUCINDE. 
AhfmcMicIierçFrereycpejtfiits rarôy cvo iq ^ 
pcnfiesdfckiècte! 

KARDICRAO 
Ah I cadcdis pour le coap, cite enrîenC* 

LUC INDE. 
Pluficurs paras s^écoianc déjà prcfœcez; nnrictô^ 
N^ocîafic de Lyon,» i|a Tr^forier de Normandie^ 
^ÇooTeiller dçBrccagne , im Gentilhomme Maii^ 
fèaa..** 

HARDIÇ&AC. 
J^é B^&^if Madame. Voms mericer un Gftfcoi^ 
LUCINDR 
Ahl'^^a&eot t qpt yous mefra[^ex bienpar mpil^ 
pndrpic fenfitïlel j'ai toujours e« une eilîmc toan- 
particulière pour cette aimable Nation* 
HARI>ICR AC. 
yû bh» coonU'd'abord que vous étitx de boor 
^6( ; mais ces aisviblcs enfaos ne nous difoUr 
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AGATHE. 

Mbnfieur > où notre mère parle f c'eft à nous de 

noas Caire. 

LOLOTTE. 

Monfieur , nous écoutons pour en &lre npm 
profit dans 1» fuite» 

LUÇINUEr 
Oh ! pour cela elles foQC élevées dans une grs^d 
éc modeflie* Mais mon Parère, -wus deYez être 
£sitigué : je vais faire préparer votre Appartement j 
îc celui de Monfieur, qui apparemment nous fe- 
jra l'honneur dç loger chez nous. 

HÀRpICRAC. 
Je regarde déjà la m.aifôn comme mienne , fcs 
f çns ^e noçre Païs ne font pas façonniers. 
^ LUCINDE. 

Vous nous faites plaifir, Monfieur,d'én uCer aînfi> 
é: je vais promptement • . » » 

DAMONr^ 
Rien ne preffe , ma Sœur , & je voudroîs vous 
entretenir un momenf Faites retirer mes Nièces. 
L O C I iN D E. 
Nous aurons du tems de refte , j'ai aUiTi à vous 
parler ; mais , laiffez-moi auparavant donner 
■^ tous les ordres néceffaires : Mes filles fuivczmoi* 
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SCENE IIL 

DAMON, HARDIOIUAa^ 

ttA!tDI£RAa. 

X 'Aimable famille !. & fur tout .cette fitfcaÎDéej 
^^ fi je n*avpis eu peur de defefpcrçr la ^eost, j*^ 
tjjrois d'abord porté, mes yifôts., 
^ D AMON., 
Cela efttropjeune pour coi; &d'aillàin , elle, 
n^^ura pas tant de bien que fa m/ere*. 
HARDICRAC: 
Arrêtons-nous doi^c à ton premier deflem. Mai/ 
que cherche i(;i ce jpinç^ homme ? je croit le cqo- 
noître î hé oiiî , c*cft le Chevalier de CaftcJcrip g 
tuoti Coufis & mon int|mc* 

D A M O N. 
Aparçmmçiit.<|u'il t'aura vu entrer icK-:. 

un nu 

uttu 

»n 



SCENE IV. 

©ASTEtCRIQHARDICRTAC; . 
DAM'ON. 

C'ASTELCRIC. 

»Uc font ces deux Mcfficurs fcok-dans edttl ' 
^Salte? M&is, que-vois^je? 

HARDICRAC. 
Je ne me trompe pokr » c'elib iuUmâaie 9 le <^ 
Ciievalier de Câftel * . • •. 

CASTELeRIC;:. ^ 

Le 3àron d*HaVdi • • • • 

HARDICilAC.: 
Cfîci 

OASTELCRIG. 

Crac.;v Ah !. cher Cou(is que^jc t'cmbîaflBé Hî 7 - 
^msfok mille ans que je ne -i^avoi* v^- Je te ilâ» 
obligé de tonton fouYchirs 

HAROieRAG. 
Il faudroîc que je maoqiiaSe bien detnemoire > ^ 
pqur t*avoir oublié après un an. t 

CASTELCRIC. 

Et quel eft ce Gentilhomme que tu jn^menc»ikà .i 
a«cc.toi?. ; 
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HARDICRAC. 

Je ne te l'âmcnc point , c'èft lui-même (pii a*» 

«onduicîcichezfa Soeur. 

CASTELCRtCt 

Comment ? 

B ARDICRAC. 

Otti , c^cft le frerc delà Patronc delà Câzc* 

CASTELCRIC. 

Quoi! Monficur, feroic-ce DamontantattcndBj 

cuit d^firéjtaat Touhaicé ^ 

HARDICRACr 

Ceft luî-m^e. 

CASTE tCRiC. 

Ah! Monfieur, que je vous embraflc, &q«jî 

TOUS témoigne la joie <pic j*ai de votre retour. 

DAMQN. 

Monfieur , c*eft trop d'honne«r que vous me 

fkicest 

HARDICRAC; 

|e fuis charmé C6u(is que tu te trouves à Pari» 

dans le tems q^e je fuis prêts de m'y marier :^^ 

fignerac fur mon Concret % au moins. 

GAStELCRIG. 

f Je m*en ferai un plaifir indicible >' mais f^ 

vn chagrin inexprimable de ce que tu ne t*e$ pa» 

irouvé à tems pour figner au mien , & faire boB-? 

iMuràmanoce. 

HARDICRAC 

Comment ! tu as pris femm&^ 
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CASTE LCR re; 

EPhîcr ftulcmcnt. Comment , tu ts dant cette 
xaiCbû y & tun'ién fçaîs encore rien l la Dame da^ 
^gis érok pourtant de la Noce, & perfotmca'j 
■plusdanfé qu^clfe* 

nAwroN. 

Gomment. Ma Saur au fortir de ton deuil &' 
poarct à une Noce? cela rfcft pas fort fégulicr.- 
CASTELCRIG» 
Que VDulcz^vous dif « ? 

DAMON. 
Je veux dire qu*îl y a toujours certaine» bid!* 
|bance9 à oblêrver , âcçie vou^ lui deviez épargner 

le ridicule, 

CAST'ELCRÎC. 

Ec comment vpuUe2-vo^i5 que je R^tt 

D A M O N. 
Vbuspouvie2faireyo»n#cfsfims clJe#' 

CASTEI^GRia . 
Comment ,' Cade4is ! fake mc« nôca fiittsl»^ 
Mariée » 

DAMON» 

Coiamêntla Mariée > 

CAStELCRICr. 
Hcoîii, fandi5!c*eft votre Sxur que j'ai prî« 

à femme. 

DAMON. 

XjffBoll Monneur, VOUS éc€5 mon beaufrere f 
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CASTEI^CRIC* 

Sijç 1« fui»? ah ! jç you« en rqKxids: fijngpi j 

feulement, à amaffcr beaucoup de bien , je vous j 

fournirai des Héritiers de rcttc , où Diou-mc dam- i 

D A MON.' 

Ah/Î mon-cher ami^ je tonabc desna£fo 

HJ^RDICRAC. i 

Ah caâcàis Ifi tu tombes desnocs^etotûbt môr 

du Firmament* 

CASTELCRIC. 
Comment ? 

hArdicra^:* _ 

* Je* m*apprêtois à l'époufet. 

CASTELCRIC- 

Oh ! pour le coup , coufis , vous attendra; 
f^il vous plaît qti'cllé foit Vcuv€ une feoohac 
fois. 

D'A M on: 

Jc-n*cn pqîs revenir ; & je fuis dans une colcrCt 

HARtJICU AC. 
Oh! point d'emportement Kconfole-coi » j«^ 
féponds qa^^ eft en bonne main 4 & qucae 
m*ayant pas flpie ne.pQu.volt rencontrer mieux» 
s»ais il f4uts'ajufter : je devols être^on beau frere> 
jl?" fêtai tdh Neveu , fcpoufcla fille aînée, 
IXA-MO.Nr 
QSj« voulez-tous fair« d'une ionocen» , eft-clle 



' ' lïU TEMS/ ' y^i 

«rv 4ge de conduire un ménage ? & d'ailleurs fi le 
cems ne l'a changée , je Pai toujours vue dans les 
^encimens d*ctre R«ligieufe ; l'ignorance où on Ta 
cqujpurs élevée .... 

HARDIGRAC. 
Laiffe faire,(î j'ai du talent pour cohfoler lesaf^ 
fligces , je n'en ai pas moins pour enfei^ner les 
i^iorantes. 



SCENE V. 

LUCINDE, AGATHE, LOLOTTE ; 

DAMON, CASTELCRIC, 
HARDICRAC 

HARDICRAG. 

^ 7 Enez , Madame , ne craignez point le refTen. 

liment de votre Frère ; quoiqu'il m'eût dciti- 

né votre main , il approuve votre mariage av(;e 

Mônfieur , & moi j'Ipoufe cet aimable enfant./Nc 

le vQulez.vous pas bien , ma charmante ? 

A G A T H E. -*^^^ 

Moi ? je ne fçais pas feulement' iûe:.que vous de-; 

mandez. 

•LOLOTTE. 

4 - 

Monfieur demande à être votre mari ; voyez que 
Tûmt m. Kk 
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cela cft difficile à entendre? vou« me faites pkï 
d'être 11 fotte à votre âge, 

D A M O N. 
Et vcxis , Mademoifclle Lolotte , tous me pa« 
roiffcz un peu trop éveillée pour le votre* 
LOLOTTE. 
N'avez-vouï pas vu marier ma cîiere Maman; 
Bé bien , cela fera à peu prés de mcmcl 
AGATHÇ. 
Oui , mais ma Soeur , ma chère Mère avoit dé- 
jaeuun Mari , &il mefemblequejevoudroisbicn 
.auifi en avoir un autre auparavant Monfîeur. 

L U C J N D E. 
^^^ Ta;feî-vous , Joctc , ^vous nt içav«z ,C€ que voui 

AGATHE. 

Si je ne fçaîs ce que je dis, je fçaisbience que je 

Toudrois. 

L U C I N D E. 

' Ne vous nrfetet point h tous fes difcours , Mon. 
fieur , je fuis Maîtreffe de ma Fille , il fuffit que 
vousfoyez du goût de mon Frère , & que m«n Mari 
y confcnte , pour qu'elle foit votre femme db dc^ 
main , pourvu que vous ne faffiez point de difficuL 
fi dVpoufer une fille auflî ingénue 

H A RDI CRAC. 
Hc Tandis > c'eft ce que je cherche depuis û loiç- 
tems qu'une fille neuv e. 
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AGATHE. 
Monfieitr , je neiàis p^ û foEçe ^ yog^p^zt 

: . . . ,LUC INDE, , _ _ , 
OJv? MAdemoirdip>'eQCove^ncfaî$^9 t^iCfZrvoia^ 
' A ibnge» à n'obéir s fic^oott»» paiToti^dans mon 
Cabinet > noue parJerotts de ceetbjaâiqir«4Mrec plu' 
de liberté. ..; i .^ .^ A 
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SCENE Vl: 

A Ç AT^E, LO L OTTE. ^ 

î, O L T T E* > . . 

MA Sœur , je vous félicite^ Bç jcliiîsgt^rîe que 
vous établifliez dans nocre Famille la règle 
de marier. les filles de bonne 'l^curc. . :. » -^ 

Ah! ma Soeur ifaiiae .mieux retoKfiier dans le 

Couvent. * - • •. 

LOLpTTE* 

N'en faites rien, ma Socwr.*. je vpp« prie,, «fi 

m'en a fait fortiti^îefcycfciiii^ poHrroit bien m'y 

faire rentrer de m£me, at^e T«W»aiitQH« <P4« jl^'c» 

ai point du tout dr'cttvie, . 

*^ Kkij 
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AGATHE. 
Ah ! ma Sœar > fi vous u'écî'ez pas un ea&nt/^ 
t' voa&c6nfienàiis bkn éea chofes. . . " ' 
^ P L p T T E. 
Comment donc im énfknc ? Sçàvez-vocis bien (joe 
' • j'ài'îf^Ws d'^rit dans nk>n petit doigt , que you* 
• n'en avez dans coûte irotFe perfbnne : coofiez-ffioi 
feulement votre fecret^ je vous ^couce. . 
AGATHE. 
Hélas ij*aime , ^a Soeur : Quoi 1 cela nt vous 
Hw-pxbûiî paiti. ' J 

L O L O T T E. 
Non vraiment ; & je ne vois rien U de û extra" 
ordinaire. Et xpi aimex-vous ? 

« A«ATHE^ 
Ce jeune homme , dont la Soeur étoit avec floos 
dans le Couvents ^ . 

LÔLÔftÉ. 
• Qteî> Dorante! 
., AGATHE. 

C*eft lui-mênie , il veut abfolunient mVpoafer : 
jugez, ma Sœui**, rombiènil fera fachctlil'on 
m'cQÏaieifpoufcr jun autre, 

LOLpTTE. 

Il faut lui donner avis de cela , & qfrtl vieoœ 

ir*»upîûrôt 4^f oppofer. '• :.---f 

\-.rri: -...n^.wf.AGATHv'E...... . . . 
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LGtLOTTE^v 

Qoôl) msLts } Dans ce« fortes d'affaînes il feut fc» 

remuer : vous roudriez (juc Dorante fût too-c ma^i' î 

n*cft-cepas? 

' : AGATHE. > 

AiTûrémcnc ; car nous nous fommes dèJa' donné 
one promefle de mariage l*un à^'aurre. 

LO LOTTE. ' • 

Comment donc l mais vraiment, vous n'êtes pas 
fi focce que je penfois* Et comment aves-vous pi^ 

lui parler? 

.- ••• •■ •' -AGAT.HE. '-' '" - -~ ' ^'' \ 

Sort i îîl paflc tt)utes les nuits fous nos fenêtres / 
Bt cette boi^e Dévote qui confoloit ci devant ma 
Mcre dans fon veuvage, a la charité de lui rendre 
mes Lettres & de me rendre les fiennes, 

L'OLOTTE. \ ^ ^ 

Quoi, Madame Brigide 7 je la croyois fi fçrupu. 
Icufe ôt fi ridicule î oh ! je fuis ravie qu'elle foit auffi 
charitable que vous dites. 

AGATHE. 

Gomme elle ne s'eft point trouvée aux nôcôs de 

tna Mère , ayant renonce à toutes les vanitez du 

monde , je crains bien qu'elle ne vienne pas encore 

ici aujourdhui, fltjenc fçai par qui faire avertir 

Dorante du malheur qui nous irenace. 

L O L O T T E. 

Allezj'ai pitié de vous, & je me charge de ce foint 

Kkiij 
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AfîATHJE. I 
Quoû f ms cbereSœur.» vous poorric8^t« ittr^ 

LOLOfTE. 
Pourquoi non ? n'i^ feri{!z<^'voii5*pa« aacam postr 
«o* daos l^ocçafion ? , 

JLp tOTTE* 
Ah ! très afTûremeiu :mais commcfitvouf ypra^ 
drez-VGUSf 

LO LOTTE. 
Que cela ne tou« embarafle point : j'ai ici de» 
perronnes s mon commaqdffoent y. & vous aurei^ 
Dorante dans un moment ^ il. ne loge <]u^à deux put 
de nous* 

AGATHE. 

Mâi9 , ma Sœur » à qui allez vous vous adreC- 
fer pour lui porter cette nouyeliç l ^pcenez garde» 
- LOLOTXE. 

I^c quoi vouf f mbarràifez-vous î je crois (^ 
vous me prenez pour une bête : dans un moment» 
vous dis- je , votre affaire fera faite^ 



i.,i - 
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SCENE VI l._ 
. A'Ç AT HE feule. ; • 

HElas ! j'écois bien plus beureufelôrfque je ne 
fonnoiffois point l'Amour. J ai vu Dorante , 
il m»« parlé } j'ai pri» plaifir à l'entendre , & le 
ttattjafàk'Ureftc. 



SCENE VIII. 

AGATHE, LOLOTTE. , 

L L T H E. 

AH! ma Soeur, réjouiffez vous ; dans le mo- 
ment quej'allois envoyer chez Dorante, lui- 
même s'eft préferité & ma vue. Je lui a fait figne 
d'approcher , il eft vewi , & le voici. 
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SCENE IX. 

AGATHE, LÔLOTTE; 
DORANTE. 

DO R A N T E. 

CHarmance Agathe , quel heureux hazard me . 
procure le plaifir de me trouver auprès de 
vou« ? j'attcndois avec împactence le momencde 
▼oujs voira votre fenêtre : & mon bonheur. • •• 
AGATHE. 
Ah ! Dorante , je fuis au defefpoir. 

DORANTE. 
Qu'a vez-voûs , belle Agathe l 

AGATHE. 
Mon Oncle Damon vient d'arriver , & ma Mère 
& lui veulent me marier dans Wnftant k un autr« 
que vous, 

DORANTE • 
Ah Ciel î quel contre-tems i & demain monPcre 
devoit vous demander pour moi à Madame vôtre 
Mcre ; que vais-je devenir , chère Agathe ? 
LO LOTTE. 
Alfons y ma Soeur , il faut montrer ici du ctfa-^ 
rage : déclarez dans ce moment à ma Meré que 
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VOUS aimez Monfieur , & que vous ne voulez poW 
d*aucre <fpoux (]ue lui. 

AGATHE. 
Ah ! ma Soeur, je n'aurai jamais la hardiefTe • •• . 

L O L O ï T E. 
Ne craignez rien , je vous féconderai comme il 
feue. 

AGATHE. 
Je ne pourrai jamais, .• • 

DORANTE /« jeftarj^ i fis genoux. 
Ah ! belle Agathe , aa nom de notre amour , yt 
vous conjure. • , » , 
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SCENE X. 

tUCINDE, DAMON, HARDICIUC^ 

DORANTE, AGATHE, 

tOLOTTE. 



Q 



LUCINDE. 

Ue Tois - je ? un homme «tnc genoux^ de tia 

FHle^ 

. HARDICRAC. 

Cadedis, qoelle Innocence î 

D A M O N-^ 

Que reut« dire ceci , Lolocce ? 

LOLOTTE* 
Cela reutdire *, mon Onde, que MouHeur ai- 
me ma Sxar , 6c qae ma Sœur aime Monfieuir, 
voiU COQC ce que j*en fçais» 

. HARDICRAC. 
Air! Tandis , oU m*alIois-je foorer ? & c\ quel âge 
fkut'il doac les prendre f 

DOUANTE, 
oui. Madame ) il eft vrai que j'aime Made. 
moifellc votre Fille , & que mon Père de?oic de- 
main VOU5 la demander en-mariage« 
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LUÇINPE. 

JSIpoficur» Jeconnois votre Famille; & cem'eft 
beaucoup d'honneur que vous nous vouHez faire y 
mais mon Frerc a donné fà parole à Monfîeor» 
fans cela ... * 

^sARDICRAC. 

Ah , Çadcdir î JQ Jui rends ; je veux une femme h 
moi feuL 

D A M N* 

Mais , mon ami , voilà toutes mes meiUresrpm» 
pues, & le defîr que j*avois de te voir entrer dans 
notre Famille..^*. 

HARDIÇRA C 
11 n y a encorerien de gâté , j^pouTcrai U petite» 

LOLOTÏE. 
Moi ,. Monfieur ? fi. donc! que feriez -vous dîune 
mocv.eurer.oon|iné'ii^'lln*9iiriÊi-voiispàs de cori« 
fciencc ? 

HARDICRAC. 
Et Tandis , vous croîtrez peut-être avec le tcms ? 

LOLOTTÈ. 
Je l'eipere bien ainfi ; mais vous de votre côté » 
vous vieillirez , Monfieur, 

HARDICRAC. 
LsL petite perfonne ne laiffc pas d'avoir des rai- 
£bns piquantes* 

LUCINDE. 
Qu»eft.ceà dire, Mademoifelle ? vous êtes bien 
en âge de raifonner comme vous faites i OAprendra 
Jiien VOS avis là-4ellu«a 
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LOI-OTTE. 

Je Içab pcenpr aoe làm BCM Ton ne pcorrico 
làircv &îcTc:&sdédaFeptrsTaaoeipcjcoefaK 
poiflcile Maa£car. 

LUCINDK. 

La pctice imbknce ! Mcaficor, ne tous ancccz 
point ifct dJIb», jeYOBsprie; &oe tousÔ- 
cbtx poÎDC..*. 

HAUDTCRAC 

Moi , an coocrr ne , j^me à woir dam ks ¥ 31e) 

de cet âge de ces pctfcrs podeorf modoes y de ces 

aîmables fiertés méprîTanoesw Cda m'annooce 

poiir ravenir one verta â toute épreave , & je me 

flaCK«««« 

LOLOTTB. 

Flacta-Toot tant qn'il vous piaîni « toss nefe* 
fcxpaamoatoariàbooconiptr» &j^Taifdo«-^ 
4cr bon ordre 
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SCENE XI. 

LUCINDE, DAMON, HARDICRAC, 
AGATHE , DORANTE. 

DAMON. 

OU va-c^Ue donc , ma Sxur , & que yeue-dlc 
dire ? 

LUC IN DE. 

CVft une petite évaporic , à qui il prend com- 
me cela de petites fantaiiies depuis un certain tems* 
DAMON. 
Cela me ûirprcnd , cAr avant mon départ elle 
^tmt d'une docilité & d'une retenue fi grande ^ 
qu'elle en paToifToit toute fotte ; & maintenant je la 
■trouve d'une vivacité extraordinaire : fi cela va 
toujours en augmentant i a^vec le .tems ce fera ua 

- petit diable. « 

HARDICRAC. 

Laiffez-moî faire , je la pétrirai i ma manière 
fl^jtôt qu'elle fera mienne. 

DAMON. 

Commetiçons donc toujours par faire ce mariage 
en même tems que celui de Monf^eur , puîfqu'il me 
paroit que ma Soear ne s'y oppofe pas* 
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LUCINDE* 

Mon mari cft aile lui-même chez le Notaire pour 
le faire arriver plus vite ; & nous fcroiw drcffct 
les deux cortcraw à l'heure même. 

HARDICR AC. 

Ceft bien dic> & la cérémonie faite, je mets la 
petite Fèrfonne dans un C&nvenc » jafqu'4 ce qu*€Îlc 
foit en état d'être nwwic. 



SCENE X I r. 

CAStELCRIÇ, LVCINDE , DAMON, 

AGATHE , DORANTE , 

HARDICRAC. 

CASTELCRie. 
T Ê viens de pofer le Notaire da^s rotre Cabinet i 
*^ où il vous attend la plume à la maîn. J^ameine 
avec moi lés Violons ^ qui doivent célébrer moa 
lendemain ; mais que veut dite que j*ai trouvé I^. 
bas votre Fille Lolotce, arec le petit Clitaodre 
^i tous deux fe de&fpexent ? 

LUC INDE. 
Le petit Clitandre ! 



DU TEM% 4»5 

CASTELCRIC. 

iOlîî , IcFils du Pccfidencqui occupe la moitié 
.de cecce M^iron « • « • Mais cadedi^ le voici. 



SCENE DERNIERE. 

iE PETIT CLITANDRE. 

& les Aâeurs de la Scène précédente» 

LE PETIT CLITANDRE. 

•^"T On , Mademoifellc , vous avez beau faire. 
-* ^ Je veux abfolument lui dire dcuxja[iots,& Vott 
ne m*enleyera pas ainfima Maitrciîei ma barbe. 

L L O T T E. 
. Mais moii cher , n'allez point vous expofer • • • 
LE PETIT CLITANDRE. 
Je ne crains rien , & je fuis bon pour lui ; j'ai 
trois mois de Salle afin que vous le fçachiez. 
D A M O N. 
Que veut dire tout ceci ? 

.LUCINDE. 
A qui eu veut donc ce petit drôIe-là ? 

LE PETIT CLITANDRE. 
Petit drôle tant qu'il vous plaira, Madame i 
mais j'aime Mademoifelle votre Fille , & j'enfuis 
aime, & je ne Ibufiriiai point qu'elle foitia femme 
d|ua autre* 
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H ARDICR AG* 

Oh ! pour le coup je ae m'accendois pas à celai- 

LE PETIT CLITaNDRE. 

Eft-^c vous , Monfieur , qui êtes affcz téméraiit 
Pour vouloir m*cnlevcr ma conquête ? 
HARDI CRAC. 
Cadedis , ce petit bon-hotnme me réjouit. 
LE PETIT CLITANDRE. 
Morbleu , Monfieur , û je vous réjouis > votre 
figure m'afflige , entendez-vous ? 
L U C I N DE. 
Qu'efl: ce donc que tout cela fîgnifie ? je voas 
trouve bien impertinent , morveux que vous êtes , 
d'ofer aimer ma fille. 

LE PETIT CLITANDR E. 

Madame , vous pouvez tout dire. Je fçai le rcf- 

peû que je vous dois ; mais Ci Monfieur a ducceur , 

je lui ferai voir que je ne fuis pas un morveux. 

HARDICRAC. 

Comment , vous voulez dcguainer avec moi ? 

LE PETIT CLITANDRE. 
Oui , Monfieur , fi vous vous obilinez à vouloir 
^poufer Mademoifelle Lolotte , il faut que vous 
ayez ma vie, ou quej'ayela vôtre. 
• [ LOLOTTE. 

Oh î pour celui-là , Monfieur , je vous deiFend de 
vous baitrc, 

^ LE PETIT 



DU TE:M S. / ' 4<^7 .. 

LE PETIT <^;t(T;^NDRE. 

C^fùma^-^ Madcmoifellc ,/ vous, aillez. 4onc 

lici^ époofer Monfi^r ? » .S , ; ,• . 

LO LOTTE. 

Jejie vous dis pes cela » mais je ne veux pasr^6 

on vous eue. I ' î ', 

,.I,«E ÇJETÏT CLlTANbRE. , . 

Et fi je vous perds , çroyçi-vous que je puiffç . ^ 

ivre? : ' J .1 

. .RAMON. 

Ces pauvres enfans me font pînV» 

; HARDI.CRAÇ. ' 

Afliûrémenf ce jeune homme eft de race Gaïcon- . 

©•••*»•- 

L Ô L O T Tt aux gtnoùx^de DHm&n.^ ' '^ 

Ah î mon cher Oncle , priw ma chère Maman de 
ae marier avec mon petit ami. 
V L E P Eli; 1 1 CL 1 T A N p R E. 

Madaç\c,je vousconjure par tout' se qui ;^u» 
Il de plus cher Vu monde ,* de ne point donner Wa^ ^^ 
Icmoirelle Lolortc àd'autre qu'à moi., 
HÀRDICRÂÇ. 
Ah! Tandis je n'y puis ptuS fehîrî allei mcscn- 
5m$ , je vous marie , moi : allons coufiSjH^iitfi^ i-.» 
lir cette affaire. 

CASTELCRIC. 
Je le veux de tout mon cœur ; mais cepcndan| 
foilà trois fois qu'on te paffe la plume par le bec- 
ImîllU ^^ 
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Qûé veu<-ni qiiefy Taffe » ']z m'en confote éam j 
VcfytrAtiCt oîi je fuis de faire an' Toarnnê fortune 4 
des plus confiderablw : je ne puis (jae plaindre ce» 
Belles de n'avoir point le bonheur de me poffeder. 
. CA5T,E,LC,R1CX, 
Pour Ici en confolcr^d'avancc i foâgcarw i IcOf 
martagè aVcd cc4*Mcffieurs^ < . 

LUCIDE. 
Maî^ mon cher marî , Lolocte eft bien petite! 

LO LOTTE. 
Lailjcz faire , ma cherè Maman , jé deviendrai 
kiencôt grande v tout vient avec letems i il Vous a 
confolce.de la moçtdf vorrç. mafi.? il ^^oon^ de j 
l^amour & de rcfprit à ma Sœur , k j'cfperc qu'il 
me donnera bientôt tout ce qui me manque* 

HARDIÇRAÇ. J 

C'gfl penfer à mcrvcifle"; èfperons ttxijoûrff , c^ J 

Ije moyen de goûter paf avance Its douceurs d'Un A 

heiureux avenir. j 

C'ASTELGRIC. | 

Et c'eft. fur quoi^rputk ief etit Divem/kmeot 

^4fO^Ç^k2VÇ^irW,_^ ;:,::..- 
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LE TEMS FUTUR' 

DERNIER INTERMEDE. 

EN T R e E 

■'■■■' J 
éie Bûhémiens & di. MatçUtAy, 

UNE MATELÔtE. " 
RONDEAU. :^ 

T * 

X^ ^Efperance , 
D» tcms paffé foulage les) r(îgre«s , . ^ 
£c fait aux Mortels par avance » . ,.J 
Goûter dans l'avêniF les bienr les plus parfaits» 

Ne perdons jamais 

L'efpejince > 

H ij 
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ENTRE'E 

de BûLémiennes & deMateUts^ 

UNE BOHEM lENNE» 

De 11c(pcranc€ 
Les plaifirs font doux: 
Ne fuffcnr-iîs qu*ien apparence 
Sans ccffc efpcrons , flacoos-ngu» , 
Car bien fouvent la jouiffancc 
Se cixmve au deffous 
De l^efperance» 




D U T E M s. 411 

oococoooocccocx>ooooc»oco 

VAUDEVILLE. 

UNE BOHEMIENNE, 

J E vols une veuve pleurer > 
Ec préife à fe dcfefpercr , 
De la mort d'ua époux fidèle r 
Maîs pour voirfts vives douleur» 
Changer en nouvelles ardeurs ... 
Ah î ç*eft au Tems que f en appelle» 

UN BOHEMIEN* 

Iris vend cher à Tes Gal^s 
Les faveurs de Tes jeunes ans » 
Ils font cous ruinez par elle : . 
Mais pour la voir dans fondeclm 
La dupe de quelque blondin • • • » 
Ah î c*eft au Teiua qae j'en appelle^ 

UN bohehien; 

Dans le Porte où la Cour l»a mi» ^ 
Blaife compte OQjpbrc d'^mi^ ^^ 
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ClMciiiifinCfafiiYair nomrdk: 
Mais pour le voir abandonné y 
Dèf qpt la rooë aora toomé. • • • 
Ah! €*€& aa tcouqae j en appelle. 

UN MATELOT* 

Entoof llcax cenoavd ^xxiz » 
De fa femme fait le jaloox 9 
Uobferre par tout la belle: . 
Pour le voir gander le manccan » 
Eccirerfapart di| gâreau..** 
Abc'eftau cem9 qœ j'en appelle, 

LOLaXTE» 

Le« grandes Filles d"â prrfenr. 
Me craicenc de petite ctifanc t 
Four mot quelle douleur mortelié t 
Mais leur beauté dépérira , 
Tandis que la mieunecroicra: • • • 
Ah! c'eftauceftis quej'cnajppeHe» 

UNE COli»È>blÊl4NEMP«Mm 

A nos trois Sujets diflkrens » 
8*11 manque cqtaios'agrcmèns ^ 



D U t E M & 4xj^ 

I>u moins l'idée en eft nouvelle : 
Contre le Critique envieux ». 
Parterre fi judicieux. . • • .- 
Ah t c'eijk aucems que j'en appelle* 

ENTRE'EGENERALE' 
FIN. 



